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  L'Embaumeur


  Le manchot à peau noire


  Philippe Declerck


  PRÉSENTATION


  Luc Mandoline est thanatopracteur. Embaumeur, si vous préférez. Son job consiste à préparer les défunts.


  Longtemps, il a voulu être médecin légiste, mais son caractère bien trempé et son refus viscéral de l’autorité lui valent l’exclusion de plusieurs établissements scolaires. Il s’engage alors dans la Légion étrangère pendant huit années. Huit années sans voir Élisa, son amour platonique, mais pas une semaine sans s’écrire avec Alexandre et Max, ses potes de toujours.


  C’est en se liant d’amitié avec un autre camarade légionnaire, Sullivan, qu’il découvre la thanatopraxie. Après sa formation, il décide de remplacer les collègues et devient thanatopracteur itinérant. Il bosse quand il veut, et comme dans le bon vieux temps, il voit du pays.


  Luc Mandoline est un personnage de roman. Tous les personnages de la collection «l’Embaumeur» sont des personnages de fiction. Toute ressemblance avec des personnes ayant existé ou existant serait donc fortuite.


  Sébastien Mousse


  PREFACE


  Lorsque Sébastien Mousse m’a envoyé le texte du Manchot à peau noire, j’étais sur le tournage d’une série télé. Le jour, j’étais sur le plateau avec l’équipe, je réécrivais en urgence des séquences, des dialogues. Le soir, cloîtré dans ma chambre d’hôtel, je rédigeais les derniers chapitres de mon prochain roman. Inutile de dire que j’avais l’esprit occupé, la tête ailleurs. Soucieux d’être fidèle à ma promesse de lire le roman du sieur Declerck et d’en faire la préface, j’ai profité d’une accalmie pour m’isoler dans mon coin et survoler le premier chapitre de cette nouvelle aventure de l’Embaumeur.


  Il s’est passé ce qui se passe quand on commence un bon livre. J’ai aussitôt été happé par le récit, je n’ai pas décroché. Il fallait que je sache, que j’aie le fin mot de l’histoire. Philippe Declerck sait tenir son lecteur en haleine, il sait l’égarer, via un écheveau de fausses pistes. Le suspense est savamment entretenu. Pour savoir qui a assassiné ces hommes et atrocement mutilé leurs corps, il faut attendre le dénouement du roman. L’auteur n’oublie pas l’émotion, il joue la carte du sentiment à bon escient: Luc Mandoline est très touchant quand il est amoureux.


  Pour finir, je me permettrai une remarque sur le style, le grand oublié de la littérature contemporaine, malheureusement. Je vis pour la syntaxe, aussi ai-je apprécié à sa juste valeur la langue simple mais efficace de l’ami Philippe, loin des affèteries et des artifices dont certains abusent. Pour ça, et pour le plaisir que m’a procuré la lecture de ce roman, je le remercie du fond du cœur.


  Confraternellement,


  Laurent Scalese


  CHAPITRE 1


  1.


  Le corbillard de Luc était bloqué dans les embouteillages depuis près d’une heure. Il progressait au rythme lent des feux tricolores qui distillaient au goutte à goutte l’ordre de passage. L’institut médico-légal n’était plus qu’à cinq cents mètres mais la voie Marzas était saturée. Luc Mandoline avait rendez-vous à huit heures. L’horloge du véhicule indiquait 7 h 46. Il serait en retard. Le patient ne s’en formaliserait certes pas, il attendait dans son casier réfrigéré depuis quinze mois, mais Luc détestait les contretemps. Il abhorrait plus encore circuler dans Paris aux heures de pointe. Il avait accepté d’inhumer un inconnu, par pure nécessité pécuniaire. Les trois mille euros facturés n’étaient pas le Pérou mais régleraient les dettes urgentes. Luc exerçait son art en freelance, autant dire que les fins de mois débutaient le quinze. L’amitié entrait aussi en ligne de compte. Un de ses derniers patrons, le seul avec lequel il n’était pas fâché, sous-traitait ces tâches moins rémunératrices. Il prêtait le matériel nécessaire et réglait en liquide. Pour l’occasion, il lui avait adjoint son propre bras droit. Peu disert, Damien se contentait de scruter la route. Il dédaignait cette collaboration forcée avec un trublion qui ne respectait pas la profession. Luc avait tenté de nouer un semblant de dialogue, mais il s’était heurté à un mur qui lâchait un laconique oui ou non à ses questions. Luc l’aurait bien chassé à coups de pied du véhicule, les trois mille euros l’en dissuadèrent. Il rongea son frein. C’était le prix à payer pour sa liberté. Malgré l’heure matinale, l’air était suffocant. Luc conduisait vitre ouverte, cigarette à la main et manches de chemise retroussées, dévoilant ainsi le tatouage à l’encre bleue imprimé sur son avant-bras gauche. Il représentait le logo du régiment de légionnaires dans lequel il avait servi. Luc s’amusait des regards effrayés des automobilistes qui découvraient le cercueil à l’arrière du véhicule puis la mine patibulaire du croquemort. Il jeta son mégot sur l’asphalte et ralluma une cigarette dans la foulée. Son regard oscillait de la pendule à la route. Il se résigna à suivre le flot ralenti des voitures. Au bout de vingt minutes de calvaire, il atteignit l’austère bâtiment de brique de l’IML, coincé entre la Seine et le métro. Trop austère, trop froid. Il stationna le véhicule à proximité de l’accueil.


  — Je m’occupe de la paperasse, je te confie le corbillard. Tu sais où me rejoindre?


  — Oui.


  Décidément, Luc n’appréciait pas le bonhomme. Il reboutonna sa chemise, enfila la veste noire de circonstance et se rendit d’un pas décidé à l’accueil. L’odeur caractéristique des hôpitaux, mélange de détergent et de désinfectant, lui agressa les narines. La secrétaire médicale devait avoir trente ans, tout au plus. Jolie brune souriante, elle détonnait dans ces lieux consacrés à la découpe des cadavres. Luc ne se sentait pas d’humeur badine.


  — Luc Mandoline, je viens pour l’inconnu. Désolé pour le retard, la circulation.


  — Ce n’est pas grave, lança-t-elle charmée.


  Je préviens le docteur Meurin. Vous pouvez patienter dans la salle d’attente, là-bas sur votre droite le temps que je m’occupe du dossier.


  Luc prit place sur une des chaises fatiguées. Des publicités pour les pompes funèbres, des formulaires de contrats obsèques et des magazines dédiés au funéraire traînaient sur la table basse. Il en feuilleta un. Il regorgeait d’encarts publicitaires. Luc se demanda quel était le prix pour figurer dans ce type de revue. Le docteur Meurin arriva quelques minutes plus tard, l’air agacé. Lui non plus ne supportait pas les contretemps. Grand, sec, dégarni, il tendit une main osseuse à Luc qui prit garde de ne pas la briser.


  — Tout est en règle. Vous pouvez aller chercher le cercueil. Rejoignez-moi à la morgue. Vous connaissez?


  — Oui, pas de problème.


  Luc ressortit et aida Damien à décharger le cercueil. Il conduisit son chargement dans les couloirs de l’IML. Un calme irréel régnait dans les locaux. Luc avait la sensation de pénétrer dans le royaume des ombres. Le docteur Meurin patientait dans le couloir. Il était accompagné d’un jeune confrère.


  — Je vous présente mon collègue, le docteur Bronval. Il vous aidera dans votre tâche.


  — Merci.


  Ils se saluèrent d’un signe de tête.


  — Bien, je vous laisse, déclara Meurin. Une autopsie m’attend.


  — Pas très commode votre chef, commenta Luc.


  — Il a l’air froid de prime abord, je vous le concède. Mais c’est quelqu’un de très charmant sorti d’ici. Luc s’abstint de tout commentaire. Il s’imaginait assez mal Meurin en boute-en-train. Il déteignait plutôt sur ses patients.


  — Je vous offre un café avant d’y aller? proposa Bronval.


  — Je veux bien, merci. Ça me réveillera.


  Damien accepta l’offre également.


  — Ça fait un moment qu’il est là le client, il me semble?


  — En effet, oui. Attendez que je consulte le dossier. Arrivé en février de l’année précédente... quasiment quinze mois. On va enfin pouvoir libérer la place.


  La curiosité de Luc fut aiguillonnée par la nonchalance du médecin, moins par la durée exceptionnellement longue du séjour en ces lieux du cadavre.


  — C’est courant?


  — Quand on a affaire à un inconnu, en général les délais sont plus courts. Si personne ne se manifeste, le procureur ordonne l’inhumation.


  — Alors pourquoi n’a-t-il pas délivré le permis d’inhumer plus tôt?


  — Vous n’êtes pas au courant, on dirait?


  — Non, de quoi?


  — Le client, comme vous dites, il a été assassiné.


  — Je comprends. Comment l’a-t-on tué?


  Bronval hésita. Il se retourna afin d’être certain de ne pas être entendu.


  — C’est là que ça devient intéressant et ce qui explique un tel délai. Mais je préfère ne rien dire. Vous verrez par vous-même. J’espère que vous avez le cœur bien accroché. Ce n’est pas joli. Vous allez avoir du travail.


  2.


  Les trois hommes pénétrèrent dans la salle d’autopsie. Les murs et le sol étaient carrelés en blanc. Au centre trônait la «table à découper» comme l’appelait Luc, surmontée de la lampe scialytique. Sous la table, on distinguait les voies d’évacuation des liquides organiques. Luc rangea le cercueil à côté de la porte du fond. Elle menait aux chambres froides. Le légiste les précéda. Il alluma la lumière, inondant ainsi les lieux d’une clarté diaphane. La pièce était vide, excepté une civière, véritable barque de Charon qui emmenait les cadavres jusqu’à la table à découper avant de les ramener dans leur casier de rangement. Luc en compta quinze, trois rangées de cinq.


  — C’est celui-là, annonça le légiste en désignant le premier de la seconde rangée. Approchez la civière, s’il vous plaît.


  Luc s’exécuta. Le légiste ouvrit le casier d’un geste sûr et le fit glisser sur ses rails.


  — Et voilà votre homme.


  Le légiste ne leur avait pas menti. Damien eut un geste de recul. Luc, plus aguerri, maîtrisa son dégoût. L’homme, un Noir de près d’un mètre quatre-vingts, n’avait d’humain que l’aspect général. La cicatrice en Y ne les impressionna pas. En revanche, ils s’attardèrent sur son visage. Une véritable bouillie. L’œil droit était crevé, le gauche à peine visible. Le nez avait disparu sous les coups répétés qu’il avait reçus. Luc avait déjà rencontré ce type de blessures dans une vie précédente, quand il était légionnaire. Des hommes essuyaient une pluie de coups de poings lors de leur interrogatoire. Le nez finissait par éclater. Les tortionnaires de l’inconnu ne s’étaient pas arrêtés en si bon chemin. Sa bouche souriait jusqu’aux oreilles, au sens propre. La plupart de ses dents avaient été cassées. L’homme avait souffert des heures durant avant que ses bourreaux ne lui tranchent la gorge. Le regard de Luc descendit ensuite sur le torse. Des auréoles sombres sur la peau brune faisaient songer à un camouflage. Ce n’étaient que des ecchymoses.


  — Côtes brisées, poumon perforé, commenta le légiste qui devinait les pensées de Luc. Et ce n’est pas tout. Son dos est lacéré. À mon avis, il a été fouetté. Damien n’en menait pas large. Il avait croisé au cours de sa carrière des accidentés de la route en piteux état ou des suicidés par balle dont la tête avait été arrachée. C’était pourtant la première fois qu’il ressentait un tel malaise face à la mort. Que d’autres humains aient pu faire subir un tel traitement à un des leurs dépassait son entendement.


  — Où est sa main? demanda Luc.


  — Bonne question, répondit le légiste.


  La main droite de la victime avait été tranchée au niveau du poignet. Luc examina la blessure. Nette, propre, sans à-coups.


  — Une machette, songea-t-il.


  Il connaissait ce type de blessures pour en avoir croisé en Afrique lors de missions de pacification. Elle répondait à des motivations multiples: punir un voleur, empêcher l’adversaire d’utiliser une arme, en faire un sous-homme. Parfois, des considérations mystico- magiques entraient en ligne de compte. La main volée devenait un trophée qu’on exhibait pour prouver sa valeur quand elle n’entrait pas dans la composition de potion censée procurer plus de force. Luc n’avait pas vu de telles mutilations depuis près d’une décennie. Ses souvenirs l’entraînèrent un instant du côté du Rwanda et de Djibouti.


  — Luc? Luc? interrogea Damien.


  — Oui?


  — Allez, finissons-en.


  — Oui, tu as raison.


  — Vous en avez pour longtemps?


  Luc contempla à nouveau le visage du cadavre.


  — D’après ce que l’on m’a dit, le procureur tient à ce que l’on reconstruise son visage au cas où un membre de sa famille doive l’identifier. On en a pour une heure trente, au bas mot.


  — Très bien, je vous laisse travailler, à moins que vous n’ayez encore besoin de moi.


  — Ça ira, merci.


  Luc et Damien soulevèrent le corps, le déposèrent sur la civière et l’emmenèrent dans la salle d’autopsie. Une fois déposé sur l’inox, ils le lavèrent. Un silence de cathédrale régnait dans la pièce, à peine troublé par le gargouillement de l’eau s’écoulant dans le siphon. Pendant que le corps séchait, Luc prépara le matériel destiné à redonner un aspect humain au visage de l’inconnu. Il disposa sur un chariot les crèmes et les onguents qui camoufleraient les ecchymoses, le fil et l’aiguille pour recoudre les joues, les prothèses pour reconstruire le nez et les pommettes éclatées. Le travail était long et méticuleux. Bien que l’inconnu ait toutes les chances d’être oublié une fois sous terre, Luc tenait à ce qu’il recouvre sa dignité. Pendant qu’il officiait, Damien alla chercher les vêtements dans le corbillard. C’est son patron qui avait fourni les frusques en se basant sur les indications du légiste: 1,80 mètre, 75 kg, pointure 44. Il avait dégoté un costume élimé chez Emmaüs, mais il le facturerait à prix d’or à la justice française.


  Au retour de Damien, Luc recousait la pommette droite de l’homme noir. Tandis que Damien l’observait faire, Luc semblait ailleurs, absorbé par sa tâche au point de ne s’être pas rendu compte de la présence de son confrère.


  — Hum, je l’ai.


  — Quoi? Ah, le costume. Je vois que le patron ne s’est pas foulé.


  — En même temps, vu ce qu’il va en faire...


  Luc ne sourit pas à la plaisanterie et darda un regard noir de colère envers Damien, rouge de confusion face à ce type effrayant.


  — C’est bon, terminé. On va l’habiller maintenant. Ils terminèrent le travail en silence, avec des gestes précis et mécaniques.


  — Bien, approche le cercueil.


  Damien obéit sans rechigner et se dirigea vers le fond de la pièce. Il se retourna et s’arrêta net, stupéfait.


  — Mais... Qu’est-ce que tu fous? T’es cinglé ou quoi?


  Luc avait sorti son portable. Il était penché au-dessus du visage de l’inconnu. Il tira deux photographies.


  3.


  Gare de Toulon, six mois auparavant. Luc est accueilli par un ancien frère d’armes chez qui il fait escale trois jours, le temps d’une pige. Il se revoit accoudé à un bar du port, ressassant ses coups d’éclat avec son pote, prenant des nouvelles des uns et des autres. Il avait rendez-vous le lendemain à l’IML de Toulon pour préparer l’inhumation d’un inconnu. Un cadavre avait été découvert par les éboueurs au milieu des poubelles d’une aire de repos de l’autoroute A 57. Luc disposait de peu d’informations, la victime avait reçu trois balles dans le coeur et était en possession d’un sachet de cocaïne. Les flics avaient conclu à un règlement de comptes sur fond de trafic de drogue. L’identité de l’homme n’avait pu être établie. Aucune disparition n’avait été signalée. Le procureur avait ordonné l’inhumation du corps dans le carré des indigents.


  Luc pensait s’acquitter du travail sans poser de questions. Dans son système de valeurs, les dealers arrivaient en seconde position des déchets de l’humanité, juste après les pédophiles. Face au cadavre, la curiosité prit le dessus. Dans une autre vie, il était assistant légiste et ne pouvait s’empêcher de poser un œil expert chaque fois qu’il se retrouvait en présence d’un cadavre. Il avait été tout de suite frappé par les brûlures aux poignets et les innombrables traces de coups sur l’ensemble de son corps.


  L’assistant des pompes funèbres qui officiait avec lui était ami du légiste. Après négociation, le médecin lui avait permis de consulter son dossier. Il confirmait les premières impressions de Luc. L’inconnu avait été suspendu par les poignets et son corps avait servi de punching-ball à ses ravisseurs. Le légiste supposait qu’ils avaient utilisé un poing américain pour le frapper. Les tibias avaient certainement été brisés à coups de barre de fer. Des morsures de chien couraient le long de ses mollets. Au terme de ce calvaire, le type avait été exécuté par balle et balancé dans les ordures. Du classique dans ce type de trafic, d’après le médecin. Les policiers, selon lui, avaient bâclé le travail. Le dossier de l’inconnu était allé grossir la pile des affaires non résolues. Il serait enseveli sous des cas plus urgents. Toujours d’après le légiste, les flics n’étaient pas pressés de résoudre le meurtre d’un Noir.


  Luc avait prolongé son séjour toulonnais d’une semaine. Malgré l’époque, novembre, le ciel et les températures étaient plus cléments que la grisaille parisienne. Les bouteilles de vieux rhum et les voisines de son ami avaient fini de le convaincre de prolonger sa visite. Rien ni personne ne l’attendait dans la capitale. Cette histoire lui était sortie de la tête. Il avait enchaîné les contrats. L’hiver rigoureux lui avait apporté un surcroît d’activité dont il se félicitait. Il ne devrait pas convaincre son banquier de lui accorder de nouveaux délais pour rembourser ses emprunts. Avec le printemps, les ennuis financiers avaient refleuri. La grippe et son cortège de morts s’en étaient allés. Le Black défiguré était venu à point nommé pour le renflouer. Il ne se doutait pas, à cet instant, qu’il mettait le doigt dans un engrenage mortel.


  En découvrant le corps mutilé à Paris, les détails sordides de l’inconnu de Toulon avaient refait surface. Les points communs entre les deux cadavres étaient trop flagrants pour n’être qu’une coïncidence. Tout d’abord, les deux victimes étaient noires. En soi, ce simple fait n’était pas déterminant, mais ils étaient aussi sans identité. Luc supposait que la police avait fait tout ce qu’elle pouvait pour leur donner un nom. Ensuite, ils avaient été torturés à mort. Pour Luc, que l’un ait été abattu et l’autre égorgé ne changeait rien à la donne. Ils étaient morts, un point c’est tout. Leur assassin s’en était donné à cœur joie. Il les avait fait souffrir des heures durant. Dans quel but? Les faire parler ou plaisir sadique?


  Pendant qu’il préparait l’inconnu de Paris, Luc gambergeait sans relâche. Se pouvait-il que le Parisien et le Toulonnais n’aient aucun lien? Luc n’était pas flic et son hypothèse reposait davantage sur son intuition que sur des preuves, les blessures n’étaient pas de même nature ni le mode d’exécution. En revanche, et là son intuition lui disait qu’il ne se trompait pas, ils avaient été mutilés. Au Parisien manquait la main droite. Et Luc se souvenait qu’au Toulonnais, la langue avait été arrachée.


  4.


  Luc vérifia la netteté des deux clichés puis, satisfait, rangea son portable dans sa poche.


  — Je t’ai posé une question, s’énerva Damien. Qu’est-ce que tu comptes faire de ces photos?


  Luc se retourna vers son collègue d’un jour. Il se tenait trois pas derrière lui, la main tendue vers Luc, dans une attitude offensive. Son regard trahissait son incompréhension et sa peur. Luc esquissa un sourire en direction d’un Damien peu rassuré.


  — À ton avis, que crois-tu que je vais faire de ces clichés?


  — J’en sais rien. J’espère que tu n’es pas un de ces cinglés qui prend son pied en matant des photos de cadavres. À moins que tu ne les revendes sur Internet? C’est ça?


  — T’en as de l’imagination, c’est pas croyable!


  — N’empêche que tu ne m’as toujours pas dit ce que tu comptais en faire. Je devrais peut-être prévenir le légiste.


  Il fit un pas en direction de la porte sans quitter Luc des yeux.


  — C’est bon, je vais t’expliquer, calme-toi. C’est pas ce que tu crois.


  Damien le dévisagea, sans parvenir à deviner ses pensées. Luc lui narra dans le détail son séjour sur la Côte d’Azur et les similitudes avec le présent cadavre.


  — Je trouve que tu exagères. À ce rythme-là, on peut trouver des points communs à tous les cadavres dont on se charge.


  — J’exagère! Tu plaisantes? Deux morts violentes, deux hommes torturés et mutilés, deux inconnus! Ça ne te suffit pas?


  — N’oublie pas qu’ils ont été tués à plusieurs mois d’intervalle dans des lieux éloignés. Je suis certain que leur cas est loin d’être isolé.


  Les deux hommes s’étaient assis sur la civière supportant le cercueil. Luc soupesa les arguments de Damien et les balaya d’un signe de tête. Il porta le regard sur l’inconnu. Il se leva et s’approcha du corps. Il l’observait comme on contemple une œuvre d’art.


  — Viens voir.


  Damien le rejoignit.


  — Qu’en penses-tu?


  — Beau boulot, il faut l’admettre. C’était pas gagné pourtant.


  — Merci. Un peu de fond de teint ici, pour camoufler les cicatrices et on pourra le mettre en bière.


  Luc sortit d’une sacoche la teinte la plus adéquate. Damien se contenta d’observer.


  — Bon, admettons que tu aies vu juste. Tu penses à quoi? Un tueur en série?


  Luc releva la tête, un sourire aux lèvres.


  — Aucune idée.


  — Ou alors un réseau de drogue? Et pourquoi pas un trafic d’organes? Nos deux morts sont inconnus. Peut-être qu’ils transitaient par la France?


  — Dis donc, pour quelqu’un qui ne croyait pas à mon hypothèse...


  — Tu as raison, je m’emporte. Et puis, qu’est-ce qu’on en a à faire, dans le fond?


  — Je ne suis pas d’accord avec toi. Si ces deux types ont été refroidis par la même personne, on a intérêt à se remuer. Ça m’étonnerait qu’il s’arrête en si bon chemin. Je ne sais pas... Cette histoire n’est pas claire.


  — Je te rappelle que nous ne sommes pas flics. Notre boulot, c’est de préparer des corps pour le grand voyage.


  — Ne t’inquiète pas, j’ai un ami policier. Je vais lui en toucher deux mots. C’est à lui que je destine les photographies.


  — Je comprends.


  — Bon, j’ai besoin d’une clope. Tu m’accompagnes?


  — Hum, et lui?


  — On en a pour cinq minutes. Et puis, il ne se sauvera pas.


  CHAPITRE 2


  1.


  Luc offrit une cigarette à Damien. Ils s’installèrent dans le corbillard à l’abri des regards indiscrets. Inquiet, Damien surveillait les entrées de l’institut. Il craignait d’être surpris par le légiste ou son assistant, loin du corps de l’inconnu. Les interrogations de Luc ne le concernaient plus.


  — Calme-toi, profite. Il fait beau, le boulot est quasiment terminé.


  — Tu en as de bonnes, toi. Je ne peux pas me permettre de perdre mon boulot.


  Il pompait sur sa clope aussi fort que ses poumons le lui permettaient. Dépité, Luc alluma l’autoradio. Il tomba sur une station d’informations en continu. Le journaliste déversait son flot de nouvelles sur un ton sinistre. Luc écrasa sa cigarette dans le cendrier puis éteignit la radio. Son esprit était obnubilé par l’inconnu étendu sur une table en inox, à quelques dizaines de mètres. Il resserra le nœud de sa cravate.


  — Allez, on y va.


  Ils se dirigèrent d'un pas feutré jusqu’à la salle d'autopsie. La mise en bière restait un moment de grande solennité malgré les années de pratique. Luc évalua son travail une dernière fois. Damien, recueilli, attendait à côté du cercueil. Ils ne prononcèrent ni parole ni prière, Luc par athéisme convaincu, Damien par pragmatisme. La confession religieuse de cet homme lui était inconnue.


  Ils se placèrent de part et d'autre du cadavre. Luc le souleva par les épaules pendant que Damien soutenait ses jambes. Le corps était lourd. Au-delà des tortures infligées, Luc avait eu le temps d'apprécier sa musculature. Ils le déposèrent dans la housse imperméable disposée sur la civière. Après un dernier regard, Luc fit glisser la fermeture Éclair du sac.


  — Prêt? demanda-t-il à Damien.


  Luc était à peine essoufflé alors que Damien ahanait sous l'effort. Son front était constellé de gouttes de sueur.


  — C'est bon, on peut y aller.


  Ils attrapèrent le sac puis, au signal de Luc, le déposèrent au fond du cercueil. Damien s'épongea le front du revers de la main. Luc referma ensuite le couvercle du cercueil. La plaque gravée ne comportait que la date du décès. Ils emmenèrent ensuite leur chargement jusqu'au véhicule. Damien grimpa le premier et abaissa les rideaux pour obstruer la vue du cercueil aux yeux des badauds. Il vérifia, par acquit de conscience, que le système de climatisation fonctionnait. Enfin, ils chargèrent le corps et fermèrent les portes. Damien allait rejoindre sa place côté passager lorsque Luc le retint.


  — Attends-moi là, tu veux, je n'en ai que pour quelques minutes.


  — Où vas-tu? Tu as vu l'heure? On va nous attendre au cimetière. Luc! Eh, Luc!


  Il ne répondit pas. Il avançait vers l'IML, déterminé à obtenir des réponses à ses questions. Au détour d'un couloir, il aperçut la silhouette de l'assistant du légiste.


  — S'il vous plaît? Oh, attendez!


  — Ah, vous avez terminé.


  — Oui. Le corps est dans le corbillard. On l'emmène au cimetière.


  — Bien. J'en avertirai le docteur Meurin.


  Il fit volte-face. Luc lui saisit le bras.


  — Que voulez-vous? Un problème?


  — Non, aucun, rassurez-vous.


  — Alors?


  — Peut-on discuter dans un endroit plus calme?


  Il consulta sa montre.


  — Si vous voulez, c'est l'heure de ma pause.


  Il emmena Luc jusqu'au bureau.


  — Je vous écoute, qu'y a-t-il?


  — J'aimerais consulter le rapport d'autopsie.


  L'assistant écarquilla les yeux puis sourit.


  — J'ai dû mal comprendre, je pense.


  — Non, je ne crois pas.


  — Et pourquoi voulez-vous consulter ce dossier? Votre travail c'est d'inhumer les corps, non?


  Luc n'appréciait pas son ton. Il hésita entre la diplomatie et l'attaque frontale. La première solution lui semblait plus indiquée.


  — Disons que le cas m'intéresse.


  L'assistant dévisagea Luc, se demandant s'il était cinglé ou s'il se moquait de lui.


  — Quand bien même. De toute façon, je ne suis pas autorisé à vous le laisser lire.


  Luc s'impatientait.


  — Je comprends, mais j'ai de bonnes raisons.


  — Ah? Et peut-on savoir lesquelles?


  — J'ai préparé un corps qui avait subi des tortures similaires. C'était à Toulon, il y a six mois de cela. Je tenais à m'assurer que je ne me trompe pas, c'est tout.


  L'intérêt du légiste fut piqué au vif, au point que ce dernier en devint affable.


  — Les policiers ne m'ont rien dit.


  — Peut-être n'ont-ils pas fait le rapprochement. Je vous ai dit que les cas étaient similaires, pas identiques. Et c'était à huit cents bornes d'ici.


  — Quelles blessures a-t-il reçues?


  Luc lui détailla les circonstances de la mise à mort de l'inconnu de Toulon.


  — Je comprends votre désarroi, mais les divergences sont aussi nombreuses que les convergences.


  — Je sais, c'est pour cela que j'aimerais avoir accès au dossier.


  — Hum, je ne sais pas. De toute façon, je ne suis pas habilité à vous les communiquer. Il faut que j'en réfère au docteur Meurin.


  — Bien. Je vais l'attendre dans ce cas.


  2.


  Luc patienta sur sa chaise le temps que l'assistant aille s'enquérir de son responsable. Le bureau donnait sur la Seine. À part cette vue, il cadrait avec l'idée que l'on se fait d'une morgue: froid, impersonnel et fonctionnel. Seuls des dessins d'enfants, certainement apportés par le légiste, tranchaient dans cet univers administratif. Meurin et son assistant revinrent dix minutes plus tard. Entre-temps, Luc s'était levé et contemplait le fleuve. Il se retourna. Meurin était entré le premier, excédé.


  — Mon assistant m'informe que vous souhaitez consulter mon rapport?


  — C'est exact.


  Meurin se retourna vers son subalterne et le congédia d'un signe de tête.


  — Je pensais avoir mal compris.


  L'homme paraissait plus grand dans ce bureau exigu. Il avait croisé les bras et affichait une moue dédaigneuse. La porte était restée ouverte comme pour signifier à Luc qu'il n'obtiendrait pas gain de cause. Luc ignora ce détail.


  — Non, c'est bien ça. J'aimerais consulter votre rapport.


  — Je n'en ai légalement pas le droit. Et même si je le pouvais, je n'en ferais rien. Question d'éthique. Les morts qui nous sont confiés ont droit au respect du secret médical, au même titre que les vivants. Et je trouve votre démarche inhabituelle pour ne pas dire suspecte.


  — Je comprends, mais il n'y a rien de malsain dans ma démarche. Votre assistant a dû vous expliquer mes motivations.


  — Vaguement, oui. Il existerait des similitudes avec un autre crime, si j'ai bien compris?


  Un sourire suffisant conclut sa remarque. Il était clair que l'assistant n'avait pas été convaincu par les propos de Luc et qu'il n'avait interféré auprès de son supérieur que pour se débarrasser du gêneur. Il avança de deux pas et se planta avec aplomb devant le légiste. Meurin prit peur et recula.


  — Mais que... Je ne vous permets pas!


  — Sinon? Bon, calmez-vous. Je ne vais pas vous frapper.


  — J'espère bien, lâcha-t-il à moitié rassuré.


  — Docteur, croyez-moi, j'ai travaillé dans votre branche à une époque et si je vous dis que ces deux crimes sont liés, c'est qu'ils le sont. N'oubliez pas que je suis le seul à avoir pu observer les deux corps. Échaudé, Meurin ne quittait pas Luc des yeux et jugea plus opportun de coopérer.


  — Très bien. Dans ce cas, décrivez-moi votre cadavre. J'aviserai si je peux ou non vous aider.


  Luc répéta une fois encore son histoire. Au fur et à mesure de sa narration, le regard du légiste passa de l'agacement à la perplexité. Luc avait marqué des points. À la fin de son exposé, Meurin, silencieux, était plongé dans ses réflexions.


  — Vos connaissances en médecine légale m'impressionnent. Ça me change du commentaire débilitant de certains officiers de police. Bref, je comprends votre trouble.


  — Alors, ce rapport?


  — Je vous l'ai dit, je n'en ai pas le droit.


  — Peut-être pourriez-vous répondre à mes questions alors?


  — Hum, oui, allez-y.


  — Quel âge avait la victime d'après vous?


  — Difficile d'être précis, surtout avec un visage dans cet état, mais je dirais aux alentours de trente-cinq ans, guère plus.


  — Avez-vous pu établir une chronologie de son martyre?


  — Pour faire simple, il a d'abord subi un tabassage en règle, ses joues ont été coupées à l'aide d'une lame tranchante, genre couteau militaire. Il a probablement servi à lui couper la gorge.


  — C'est la même arme dont s'est servi le tueur pour lui couper la main?


  — Non. Là, j'opterais plutôt pour une machette.


  — Je vois.


  — Détail important. On lui a coupé la main ante mortem. On voulait le faire souffrir, c'est indéniable.


  — J'ai remarqué que son poignet avait été entravé.


  — En effet. Le meurtrier a utilisé une corde tout ce qu'il y a de plus banale.


  — Où a-t-on découvert le corps?


  — Dans un squat, si je me souviens bien. Mais ça remonte à loin, je n'en suis pas certain.


  — Rien d'autre à signaler? Était-il drogué par exemple?


  — Non. Il était en parfaite santé si j'ose dire. Mais que comptez-vous faire de ces éléments?


  — Ne vous inquiétez pas, docteur. Je ne suis qu'un simple croque-mort. Je ne vais pas me mettre à enquêter.


  — Vous me rassurez.


  — En revanche, un de mes amis est lieutenant de police. Je lui en toucherai deux mots.


  — Pourquoi pas, si vous y tenez. Mais je pense que vous perdez votre temps. Si une corrélation avait dû être faite, le policier chargé de l'enquête l'aurait établie.


  Luc ne releva pas la remarque. En délicatesse avec les forces de l'ordre, mis à part son ami Max, il préférait taire ses opinions.


  — J'y pense. Vous auriez ses coordonnées?


  — Oui, pourquoi?


  — C'est pour le transmettre à mon ami. Ils se mettront ainsi plus vite en rapport.


  — Oui, je comprends. Attendez.


  Meurin passa derrière le bureau et consulta son répertoire.


  — Tenez, dit-il en tendant un Post-it.


  — Capitaine Bréda, lut-il, OK, je vous remercie. Je ne vais pas vous importuner davantage. Luc rejoignit Damien. En apercevant Luc, il se précipita vers lui.


  — Merde, mais qu'est-ce que tu foutais? Ça fait vingt minutes que je poireaute! Le boss va me tuer!


  — T'inquiète, je prends tout sur moi. Je lui expliquerai. Allez, grimpe.


  La circulation s'était fluidifiée. Ils atteignirent le cimetière du Père-Lachaise en un quart d'heure. Un employé s'impatientait. Après avoir rempli la paperasse, Luc conduisit le corbillard jusqu'à la tombe réservée à l'inconnu. Un fossoyeur fumait sa cigarette, assis sur le monument voisin. Il salua Luc et Damien puis les aida à descendre le cercueil au fond du trou. Une fois la besogne achevée, Luc s'octroya une pause cigarette. Le soleil était haut dans le ciel. Luc était penché au-dessus de la tombe. Son regard fut attiré par la plaque de laiton clouée sur le cercueil


  — Je vais découvrir qui t'a fait ça, je te le promets, songea-t-il. C'est bon, Damien, on peut y aller? Ils rentrèrent chez l'employeur de Luc aux alentours de midi trente. L'homme s'affairait à son bureau, étudiant des devis. Luc entra sans frapper. Damien était allé déjeuner avec ses collègues.


  — Quand même! Vous vous êtes perdus ou quoi? Plus sérieusement, aucun problème?


  — Non, aucun. Tout s'est bien passé.


  — Et avec Damien?


  — Pas très causant, à part ça...


  — Tant mieux. Ah, tant que j'y pense.


  Il ouvrit un tiroir de son bureau et en sortit une enveloppe kraft.


  — Tiens, trois mille euros en liquide.


  Luc enfouit l'enveloppe dans la poche intérieure de sa veste.


  — Tu ne comptes pas?


  — Pas entre nous. Je te fais confiance.


  L'homme esquissa un sourire.


  — Tu as le temps, Luc?


  Il attrapa la bouteille de whisky posée sur l'étagère derrière lui.


  — C'est pas de refus.


  Luc se laissa tomber sur la chaise. Les deux hommes trinquèrent puis prirent des nouvelles l'un de l'autre. Luc était laconique, l'air préoccupé.


  — J'ai une question à te poser.


  — Je me disais bien que tu n'avais pas l'air dans ton assiette.


  — Le client de ce matin, tu sais qui a découvert le corps?


  — Aucune idée. J'ai reçu le contrat il y a trois jours, point final. Je sais juste qu'on l'a refroidi et qu'il ne porte pas de nom.


  — Je vois.


  — Pourquoi cette question?


  — Simple curiosité, c'est tout.


  — Je connais ce regard, Luc. Ça n'augure rien de bon.


  — Je t'assure, simple curiosité.


  — Ben voyons.


  Luc éluda le problème. Il vida son verre et prit congé.


  — Tu salueras Damien de ma part, je suis pressé. Et n'hésite pas, déclara-t-il en tapotant l'enveloppe dans sa poche.


  Luc rentra chez lui. Il revêtit une tenue plus décontractée. L'enveloppe était posée sur la table de cuisine à côté du Post-it. Il attrapa son portable.


  — Capitaine Bréda?


  — Oui, qui est à l'appareil?


  — Je me présente, Luc Mandoline. C'est bien vous qui étiez chargé du meurtre d'un Black retrouvé sans main? Ça remonte à près d'un an et demi.


  — Oui, je me souviens, pourquoi cette question?


  — J'aimerais en discuter avec vous.


  — Mais bien sûr.


  Le flic était coutumier de ce genre d'appels farfelus.


  — Ne raccrochez pas, je suis sérieux. Je suis un ami du lieutenant Claeneboo. Renseignez-vous.


  À l'évocation de ce nom, Bréda hésita.


  — Je me renseigne et je vous rappelle, OK?


  — OK, mais faites vite.


  3.


  Bréda rappela en fin d'après-midi. Luc soulevait de la fonte sur le banc de musculation installé dans son salon. Il laissa son portable sonner. Cinq minutes plus tard, la sonnerie du téléphone le dérangea à nouveau en plein effort. Il reposa la barre chargée de poids, s'assit et décrocha.


  — Oui?


  — Capitaine Bréda, vous allez bien?


  — Oui, oui, pas de problème.


  Luc attrapa sa serviette éponge et, tout en parlant, essuya la sueur qui trempait son visage et ses aisselles.


  — J'ai contacté le lieutenant Claeneboo. Il confirme vos dires. Il m'a également appris pas mal de choses sur vous.


  — Ah? Quel genre?


  — Rien de compromettant, rassurez-vous.


  Luc cessa son geste. Le ton de Bréda était amical, pourtant, il y percevait une pointe d'antipathie. Il se promit de contacter Max pour connaître la teneur exacte de ses propos.


  — Le contraire m'aurait étonné.


  — En tout cas, il a pleinement confiance en vous. Trêve d'amabilités. Vous souhaitez me parler d'une affaire non résolue si j'ai bien compris?


  — En effet.


  Luc ne dit rien de plus évitant ainsi de se poser en demandeur.


  — On peut se rencontrer d'ici une heure? Ça vous ira?


  — Pas de problème. Je préférerais éviter le poste de police, si c'est possible.


  — À votre guise.


  — L'Authentique, un bar à Neuilly-sur-Marne. Il est tenu par un ancien légionnaire, vous connaissez?


  — Je vais trouver, ne vous inquiétez pas.


  — Très bien, à tout à l'heure alors.


  L'Authentique était un bar à l'ancienne, avec un comptoir en zinc, ses petits vieux qui tapaient le carton à longueur de journée en sirotant leur blanc. Le propriétaire résistait, Luc ne savait comment, aux sirènes mercantiles des promoteurs qui souhaitaient boboïser les lieux. Bréda était accoudé au bar. Luc le reconnut immédiatement sans même le connaître. Environ quarante-cinq ans, le cheveu court, grisonnant aux tempes, il entretenait sa forme à en juger par sa carrure. Son regard trahissait cette première impression. Il était usé de l'intérieur. De sa place, il embrassait le bar d'un oeil discret. Quand Luc entra, Bréda leva son verre de bière pour attirer son attention. Ils se serrèrent la main puis Luc s'assit sur le tabouret. Il commanda une bière.


  Les deux hommes surent de suite qu'ils ne seraient pas amis. Bréda détestait qu'un civil se mêle des affaires de la police, fût-il l'ami d'un collègue.


  — Alors, monsieur Mandoline, pourquoi vous intéressez- vous à ce type? Vous le connaissiez?


  — En aucune façon. C'est moi qui ai préparé son corps pour l'inhumation. J'aimerais comprendre pourquoi il a fini sa vie de cette manière.


  Bréda arqua les sourcils, irrité.


  — Vous êtes une sorte de bon samaritain en quelque sorte.


  — Oh, non, pas du tout. Je veux juste savoir, c'est tout.


  Luc s'était rendu à ce rendez-vous sans idées préconçues, prêt à partager ses découvertes, mais l'attitude du flic lui fit changer son fusil d'épaule.


  — J'avoue avoir du mal à vous croire.


  — Pourquoi ça?


  — En vingt ans de carrière, je n'ai jamais rencontré quelqu'un qui agit comme vous le faites sans avoir de bonnes raisons. Alors, monsieur Mandoline, quelle est votre motivation?


  — Je vous l'ai dit et je vous le répète: simple curiosité intellectuelle. Max a dû vous apprendre que j'ai été assistant-légiste. Je n'ai pas pu persévérer dans cette voie. Disons que c'est une manière pour moi de renouer avec mon passé.


  — C'est ça, foutez-vous de ma gueule! Estimez- vous heureux d'être un ami de Claeneboo, sans ça...


  — J'apprécie le geste.


  Bréda préféra avaler une gorgée de bière.


  — Je suppose que le légiste vous a permis de consulter le rapport d'autopsie?


  Luc demeura évasif.


  — M'ouais, je vois. De toute façon, il n'y a pas grand-chose à dire de plus. Il a été torturé puis saigné comme un porc. On a retrouvé de la dope sur lui. À mon avis, il a voulu doubler quelqu'un et il s'est fait refroidir, fin de l'histoire. Croyez-moi, c'est plus banal qu'on ne le pense. Vous avez l'air sceptique, je me trompe?


  — Je veux bien croire à votre histoire de règlement de comptes, mais ce qui me chiffonne, c'est la manière dont il a été exécuté.


  — Pourquoi? Parce qu'il a été torturé et égorgé? J'ai déjà vu bien pire dans ma carrière. Luc était d'accord avec lui. En huit années de Légion, il avait pu constater à maintes reprises l'inventivité de l'homme dans ce domaine.


  — Je pensais à sa main tranchée.


  — Oh, ça...


  — Quoi, ça?


  — La victime était noire. Je ne serais pas étonné d'apprendre que c'est une tradition de chez eux, vous voyez ce que je veux dire?


  Son insistance sur le «chez eux» ne laissait pas planer le doute sur ses convictions et expliquait son peu d'enthousiasme à approfondir cette affaire. Luc contint l'envie de lui balancer son poing dans la figure.


  — Je vois, oui. Et vous en êtes où?


  — Au point mort. Et pour être franc, je n'avais par rouvert le dossier depuis des semaines. Si vous n'aviez pas appelé, je crois que je l'aurais oublié pour de bon. Il ponctua sa remarque d'un sourire de connivence que Luc feignit d'ignorer.


  — Dans quelles circonstances avez-vous découvert le corps?


  — On a reçu un appel anonyme.


  — Du tueur?


  — Non, ça c'est dans les mauvais polars. Le corps a été découvert dans un immeuble délabré, en Seine- Saint-Denis. Il est fréquenté par des squatteurs, des dealers et des toxicos. L'appel provenait sans doute de l'un d'eux. Un cadavre, c'est mauvais pour le business. Pour une fois, les flics ont été utiles.


  — Pas de témoins, je suppose?


  — Rien, que dalle. On nous a signalé le lieu précis. Quand on est arrivés, l'endroit était désert. On se serait cru dans une de ces villes abandonnées, vous savez, comme dans les westerns.


  — J'imagine très bien, oui.


  — Bref, on a fait le boulot, recherches d'indices matériels, des photos en veux-tu en voilà, relevés d'empreintes, prélèvements d'ADN et tout ça pour rien. Le gars est un vrai fantôme. Il s'agit probablement d'un clandé à qui on a fait miroiter le mirage occidental et qui a fini comme dealer. Il rejoint la longue liste des affaires non résolues.


  Il attrapa son verre et constata avec tristesse qu'il était vide. Luc commanda une tournée.


  — Merci. Voilà, c'est tout ce qu'on peut dire sur cette affaire. À moins d'un coup de chance...


  Vingt ans à côtoyer la lie de l'humanité l'avait sevré de ses illusions. Il exerçait désormais son métier par habitude et noyait son amertume dans la routine et la bière. Bréda descendit la moitié de sa chope d'une traite puis la reposa sur le zinc.


  — J'insiste, pourquoi vous intéressez-vous à cet homme?


  Luc braqua son regard dans le sien et y lut un tel fatalisme et une telle aversion qu'il lui déclina son aide.


  — Je vous le répète, simple curiosité intellectuelle. Bréda haussa les épaules.


  — Si vous le dites.


  Il se détourna de son interlocuteur. Luc sortit un billet de cinq euros et le déposa sur le comptoir, puis, sans se retourner, quitta le bar. Bréda commandait une troisième bière.


  4.


  Luc rentra chez lui aux alentours de 21 h 30. Après son entrevue avec Bréda, il s'était arrêté chez son pizzaïolo pour acheter de quoi se sustenter. Il enfourna la napolitaine et décapsula une bière. Il repensa au policier. Peut-être avait-il raison? Mieux valait oublier cette histoire. Il ne connaissait pas le type qui s'était fait refroidir. Et quand bien même. Est-ce que ça valait la peine de s'attirer des emmerdes? Il venait d'encaisser trois mille euros nets d'impôts et même si les temps étaient durs, il se débrouillerait toujours pour avoir du travail.


  La sonnerie du four le tira de ses réflexions. Il déposa la pizza sur un plateau, se servit une seconde mousse puis s'installa dans le fauteuil, face à la télévision. Elle était branchée en permanence sur une chaîne d'informations, le seul programme qui revêtait un peu d'intérêt à ses yeux. Les images défilaient sous ses yeux impassibles, les reportages s'enchaînaient et braquaient les feux du spectaculaire sur les faits les plus banals. Un sujet sur la présence de l'armée française en Afrique raviva la flamme nostalgique qui brillait en lui. Il avait servi huit ans. Ces années l'avaient marqué d'une empreinte indélébile. Il était et resterait avant tout un soldat. La fin du reportage lui délivra la clé de son intérêt lancinant pour cet inconnu. Plus que son désir de vengeance et de justice, le manque d'action le taraudait. L'insupportable routine le minait malgré sa décision de travailler en freelance et l'amour inconditionnel qu'il portait à son métier. Les fins de mois difficiles ne pesaient rien face à l'incomparable sentiment de liberté qu'il en retirait, pas de comptes à rendre et la route tout offerte au gré des contrats. Ce cadavre était en ce moment sa planche de salut, il ne se doutait pas jusqu'à quel point.


  Il posa son plateau sur le sol, vida sa bière et coupa le son de la télévision. Il fit défiler son répertoire jusqu'au numéro de Max. Il consulta sa montre et fut pris d'un remords au moment d'appeler.


  — Ça va, il n’est pas trop tard.


  Max décrocha au bout de quatre sonneries.


  — Salut Max, quoi de neuf?


  — Bonsoir Luc, tu as vu l’heure?


  — Non, désolé. Si tu veux, je te rappelle plus tard.


  — Tu es fou. Au contraire, ça m’arrange. Je vais échapper au troisième épisode de la série télé de mon jules. Sinon, qu’est-ce que tu mijotes encore comme connerie?


  — Rien, je t’assure.


  — Luc, pas à moi. Et avec Bréda, comment ça s’est passé?


  — Tu sais comment sont les flics, s’amusa-t-il.


  — Va te faire foutre, Luc.


  — Sérieusement, c’était plutôt tendu. Je suppose qu’il t’a expliqué le but de ma démarche.


  — En gros, oui. Tu es tombé sur un inconnu à la morgue. Règlement de comptes sur fond de trafic de drogue, je crois?


  — Il semblerait, oui.


  — Je t’arrête tout de suite, c’est notre boulot. Max ne comptait plus le nombre de situations tordues dans lesquelles Luc s’était fourvoyé. Il n’avait guère envie de se mouiller une fois de plus.


  — Le problème, c’est que j’ai l’impression que ton pote Bréda ne se sent pas trop concerné. Au fait, que lui as-tu raconté à mon propos?


  — Primo, c’est pas mon pote et deuzio, je ne lui ai rien dit de tes frasques passées. Tu m’connais, voyons. Et j’insiste, les crimes, c’est mon boulot, pas le tien.


  — D’accord, mais je n’ai pas tout dit à Bréda.


  — Comment ça?


  — Je ne le sentais pas, ce gars.


  — Je ne te parle pas de ça! Qu’est-ce que tu ne lui as pas dit?


  — Ça te dirait de résoudre l’affaire du siècle?


  — Rien que ça! Bon allez, crache le morceau. Luc entreprit de raconter une nouvelle fois son histoire.


  À la fin de son récit, Max resta silencieux, le temps d’assimiler les données. Il connaissait Luc depuis trop longtemps pour douter de lui.


  — Alors, qu’en penses-tu?


  — J’admets que c’est troublant. Mais...


  — Max!


  — OK... même si je suis sûr de faire une connerie.


  CHAPITRE 3
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  — Je savais que je pouvais compter sur toi.


  — Comme toujours, soupira Max.


  Les deux hommes se connaissaient depuis plus de vingt ans, leur amitié remontait au collège. Luc et sa famille avaient débarqué dans la capitale en cours d’année scolaire. Luc avait subi les railleries de ses camarades de classe sans broncher jusqu’au jour où le caïd avait insulté sa mère. Luc avait vu rouge et lui avait sauté dessus bien qu’il mesurât une tête de moins que lui. Il en serait venu à bout si les sbires du grand dadais n’étaient venus le sortir de ce mauvais pas. À trois contre un, et malgré sa rage, Luc commençait à dérouiller. Max lui était venu en aide et, à eux deux, ils avaient flanqué une rouste mémorable aux trois terreurs. Ils écopèrent d’une semaine d’exclusion du collège, mais une amitié indéfectible était née, résistant aux aléas de la vie.


  — Ne dis pas ça, cette histoire t’intrigue, non?


  — Peut-être, oui. Qu’attends-tu de moi?


  — J’aimerais que tu consultes les deux dossiers.


  — Rien que ça!


  — Heu, oui, pour le moment.


  — C’est mission impossible. Bréda ne me laissera jamais avoir accès à son dossier. Ça reste son affaire, même s’il s’en désintéresse. Et tu sais comme on est susceptible dans la police.


  — Sans commentaires.


  — Et je ne parle pas du macchabée de Toulon. Je n’ai pas de contact direct là-bas.


  — Pas à moi, Max. Vous êtes une grande famille, non?


  — C’est ça.


  — Max, c’est moi, Luc, je ne te demanderais pas un tel service si je n’étais pas sûr de mon coup.


  — Je t’arrête tout de suite, Luc. Tu n’as rien si ce n’est qu’une vague intuition.


  — Justement. J’ai vu les deux corps. Je peux t’assurer que ces deux crimes sont l’oeuvre d’une seule et même personne.


  Max se tut à nouveau. Son ami était plus expérimenté que lui dans ce domaine, pas seulement parce qu’il était croque-mort. Il songeait au passé de militaire de son ami et aux souvenirs de guerre sur les points chauds du globe que Luc, en mal de confidences, avait partagés certains soirs. Il restait discret sur ses actes personnels, mais Max subodorait qu’il avait mis en pratique les dizaines de manières de tuer un homme que la Légion lui avait enseignées.


  — Tu as gagné. Je vois ce que je peux faire, mais je ne te promets rien.


  — Merci.


  — J’aurais besoin de quelques renseignements.


  — Vas-y, je t’écoute.


  — Ton manchot tout d’abord. Il est mort quand?


  — En juin 2011. Je n’ai pas la date précise, mais un coup de fil à l’IML ou à Bréda et tu auras ta réponse.


  — Oui, sans doute. Et pour le Toulonnais?


  — Je ne sais plus trop. J’ai préparé le corps en novembre 2011, ça j’en suis sûr. Je dirais qu’il a été refroidi entre mai et juillet 2010. J’appellerai la morgue, si tu veux.


  — Laisse, je vais m’en occuper. Il vaut mieux que ce soit un officier de police qui se charge de ça.


  — Tu as sans doute raison.


  — Je suis sérieux, Luc. Ne te mêle pas de cette histoire. Je te tiens au courant. Si ton intuition s’avère exacte, on avisera.


  Max insistait même s’il savait que Luc n’en resterait pas là. Combien de fois, par le passé, l’avait-il mis en garde? Et combien de fois avait-il dû le sortir du pétrin? Il préférait ne pas établir de comptes. Pour Max, l’amitié n’était pas un vain mot. Elle se traduisait en actes, sans contrepartie.


  — Très bien. J’attendrai sagement ton coup de fil, promis!


  — J’insiste. C’est ma carrière que je joue cette foisci.


  — Je te trouverai une place avec moi.


  — M’occuper de cadavres? Sûrement pas! Plutôt mourir!


  — Ça me donnerait l’occasion de te vider les tripes, de te découper la couenne...


  — C’est bon, Luc, j’ai compris. Pas besoin de détails.


  — OK. Bon, je vais te laisser. On se tient au courant. Merci, vieux frère.


  — C’est ça.


  2.


  Luc raccrocha et poussa un «yes» de soulagement. Il avait confiance en Max. Il remuerait ciel et terre pour dénicher le moindre indice. Pourtant, un obstacle de choix se dressait devant lui: l’administration. Malgré sa bonne volonté, Max restait un flic. Il agissait dans un cadre strict, procédurier. Luc, de son côté, pressentait l’urgence de l’affaire. Le tueur n’en était qu’aux prémices de son oeuvre de mort. Il jouait avec son portable, le faisait tournoyer sur lui-même tout en réfléchissant. Après cinq minutes de ce manège, il se décida et rédigea un SMS sibyllin à son amie Élisa Deuilh. C’était le seul moyen efficace pour qu’elle rappelle. Ce n’était pas tant l’heure tardive qui le rebutait que son mari jaloux et alcoolique. Journaliste, Élisa pouvait s’affranchir de certaines règles pour obtenir des informations. Il patienta en remontant le son de la télévision. Au bout d’un quart d’heure, elle l’appela.


  — Bonsoir Luc, alors, c’est quoi cette histoire de cadavres inconnus?


  Voilà ce qu’il aimait chez elle, en plus de sa plastique irréprochable, elle était directe et franche. Comme Max, elle débarquait de son passé. Attirés l’un par l’autre, ils n’avaient jamais franchi le Rubicon pour préserver leur amitié. Luc s’était éloigné d’elle pour une autre maîtresse, la Légion. De son côté, elle avait épousé un prince charmant trop tôt métamorphosé en crapaud après la cérémonie nuptiale. Les coups et l’alcool avaient remplacé la tendresse et les mots sucrés. Depuis son retour dans la capitale, ils se voyaient par épisodes, comme deux potes de beuverie.


  — Salut ma belle, je ne te dérange pas, j’espère?


  — Non, tout va bien, il ronfle déjà... Bon, tu m’expliques. Élisa était captivée par son récit. Elle prenait des notes, flairant le scoop.


  — Alors, qu’en penses-tu?


  — Deux secondes, je relis.


  Son avis était primordial pour Luc.


  — OK, ça m’a l’air très intéressant tout ça. Je te rejoins sur un point, le hasard n’a rien à faire dans cette histoire.


  — Je savais que je pouvais compter sur toi.


  — Allons Luc, je connais la fable «tout flatteur vit aux dépens, etc.» Si je comprends bien, tu voudrais que je mène ma petite enquête.


  — Voilà, tu as tout dit.


  — Vas-y, Luc, prends-moi pour une conne.


  — Désolé, je te taquine.


  — Je vais voir ce que je peux faire mais ne t’attends pas à des miracles. Deux Blacks, anonymes de surcroît. Si les journaux leur ont consacré plus de trois lignes, ce sera déjà pas si mal. J’essayerai de contacter les collègues qui ont suivi les dossiers. Pour Paris, ça ne devrait pas poser de problème. Pour Toulon, je me débrouillerai.


  — Merci, tu es un ange.


  — Je sais. Il n’y a que mon mari pour ne pas s’en rendre compte.


  Pourquoi ne le quittait-elle pas après tout ce qu’elle avait subi? Un seul mot de sa part aurait suffi pour qu’il lui explique comment se comporter avec les femmes.


  — Allez, il se fait tard, je ne vais pas t’ennuyer avec mes problèmes de couple. On se tient au courant.


  Et déjà, elle avait raccroché. Luc éprouva le besoin de s’aérer l’esprit. Cette histoire et la situation personnelle d’Élisa le taraudaient trop pour qu’il puisse trouver le sommeil. Il rejoignit les bords de Seine, déserts à cette heure tardive. Il croisa tout de même un ou deux couples de touristes venus chercher le frisson romantique qu’on leur avait vendu. Les péniches dormaient le long des quais, bercées par le clapotis du fleuve. Luc ne traîna pas. L’ambiance déprimante lui rappelait le cimetière. Il s’arrêta dans un bar. Manque de chance, c’était soir de football. Les supporters braillaient dès qu’un joueur de leur équipe touchait le ballon. Luc éclusa deux bières et rentra chez lui. La télévision éclairait la pièce et le plateau-repas était toujours posé au sol. Il éteignit l’écran, oublia le plateau et se coucha. Le sommeil ne tarda pas à s’emparer de lui. Sa balade nocturne et sa rencontre avec des supporters avinés avaient relégué son histoire de cadavres inconnus au second plan.


  Fidèle à ses habitudes militaires, il se leva aux aurores. Après un petit déjeuner roboratif, il chaussa ses baskets et entreprit de courir ses dix kilomètres. L’excès de clopes et d’alcool de la veille le fit cracher plus qu’à l’accoutumée. Il acheva sa séance quotidienne de sport par une série de pompes et de tractions puis s’attarda sous la douche.


  — Neuf heures, se dit-il en jetant un œil à l’horloge murale, ça va, j’ai encore du temps devant moi.


  Luc n’avait qu’un client à préparer ce matin, une vieille dame de quatre-vingt-douze ans à humaniser par un savant maquillage. Le rendez-vous était fixé pour dix heures avant un déjeuner chez son père. Cette perspective chassa le peu de bonne humeur accumulée durant son réveil sportif. Luc et son paternel ne savaient pas se passer l’un de l’autre. Il ne s’écoulait pas une semaine sans qu’ils ne déjeunent ensemble. À chaque fois, pourtant, le repas se terminait dans les reproches quand ce n’était pas par une franche engueulade.


  — Ne te torture pas l’esprit, ça ne sert à rien. Tu verras bien tout à l’heure comment le vieux est bouchonné. Pour l’instant, t’as mieux à faire.


  Il retrouva la carte de visite du docteur Castaneda enfouie sous une multitude de bristols qu’il entreposait dans une urne funéraire. Il avait rencontré ce légiste six mois auparavant à Toulon. Il en conservait un agréable souvenir. Avec son accent à la Pagnol, le médecin de cinquante ans était l’antithèse de Meurin. Luc tenta de l’appeler. Après plusieurs échecs successifs, une secrétaire daigna lui répondre.


  — Cabinet du docteur Castaneda.


  Il se présenta et exposa le motif de son appel et dut patienter de longues minutes en écoutant en boucle une voix électronique qui prodiguait ses conseils en cas de décès subit d’un proche. Luc, énervé, consultait sa montre.


  — Désolé, reprit la secrétaire, il n’est pas disponible pour le moment. Puis-je prendre un message?


  — Demandez-lui de me rappeler, c’est urgent.


  Luc arriva en retard chez son père. Artisan serrurier à la retraite, il avait transmis son savoir à son fils dans l’espoir qu’il lui succède. Vingt-cinq ans après, Frédéric Mandoline n’avait toujours pas compris, et, a fortiori, accepté le choix professionnel de son fils.


  Luc entra dans le pavillon familial, se délesta de son blouson puis porta son regard sur la photographie de sa mère emportée douze ans auparavant par un cancer. Frédéric Mandoline avait patienté en avalant un premier whisky.


  — Je t’en sers un?


  — Oui, c’est pas de refus. Désolé pour le retard, le boulot...


  — C’est bon, passe-moi les détails, je t’en prie. Sinon, comment ça va depuis?


  — Bien, merci. En revanche toi, tu as l’air lessivé. Tu es malade?


  — Rien de grave, des insomnies.


  — Tu es sûr?


  — Oui, ne t’inquiète pas. C’est pas demain que tu pourras m’embaumer.


  Frédéric Mandoline était dans un de ses mauvais jours. Luc esquiva l’attaque et dévia la conversation vers des sujets futiles. La parade porta ses fruits une partie du repas. Au deuxième verre de vin, les rapports s’envenimèrent. Le portable de Luc rompit le tempo.


  04, ce doit être Castaneda, songea-t-il.


  Il décrocha alors que son père pestait contre un voisin qui refusait de couper les branches de son pommier qui, selon lui, ombrageait sa terrasse. Il assassina son fils du regard et se tut.


  — Monsieur Mandoline? Docteur Castaneda. Je viens d’avoir votre message, il me semble abscons à moins que ce ne soit ma secrétaire qui ait mal compris. Vous souhaitez obtenir des renseignements sur un de mes patients?


  — C’est bien ça, oui.


  Il lui expliqua les raisons de son appel, sans rien taire du cadavre de la veille. Le père de Luc en eut l’appétit coupé. Il reposa sa fourchette dans l’assiette et vida son verre de vin. Il allait intervenir, mais Luc lui intima l’ordre de se taire d’un brusque geste de la main.


  À l’autre bout de la France, Castaneda avait étalé le dossier de l’inconnu devant lui. Tout en poursuivant la discussion, il fit défiler les photographies devant lui.


  — C’est bien ça, oui, il a eu la langue tranchée.


  — Ante ou post mortem?


  — Attendez que je relise... Ah, voilà. À l’époque, j’avais noté ante mortem. Ça me revient à présent. Je m’étais fait la réflexion qu’il avait dû souffrir.


  Il énuméra ensuite la litanie des tortures infligées au malheureux.


  — Voilà. Et vous pensez que le tueur aurait récidivé à Paris?


  — Je ne suis sûr de rien, je ne suis pas légiste, mais c’est plausible. Mais depuis tout ce temps, l’affaire n’a pas évolué?


  — Non, point mort. On ne connaît toujours pas l’identité de notre homme et encore moins les raisons d’un tel massacre.


  Luc n’apprit rien de plus. Il raccrocha et posa son portable sur la table. Il croisa le regard courroucé de son père. Le repas serait interrompu prématurément.


  — C’est quoi, cette histoire?


  — Rien. Un client anonyme. J’aimerais pouvoir graver un nom sur sa tombe, c’est tout.


  — Je t’en prie, Luc, pas à moi. J’ai l’impression que tu es en train de te fourrer dans une sacrée histoire. Laisse les flics faire leur boulot. Tu as oublié ce qui est arrivé la dernière fois? Tu en as parlé à Max?


  — Oui, rassure-toi.


  Luc se resservit en vin et tendit la bouteille à son père.


  — Non, merci, ça m’a coupé l’appétit d’entendre tous ces détails. Quel métier!


  Le ton se voulait blessant.


  — Comme d’habitude. Tu es en train de te mêler de ce qui ne te regarde pas.


  Luc posa son verre, excédé.


  — Papa, arrête. Je ne suis plus un gamin, OK? Je sais ce que je fais. Et mon métier est aussi digne que l’était le tien.


  — Qu’est-ce que tu veux dire? Serrurier, c’était pas assez bien pour toi? C’est ça? C’est grâce à ce travail que j’ai nourri ma famille, tu l’oublies peut-être?


  — Papa! Ça y est, pensa Luc, ça va recommencer.


  Il se contenta d’écouter son père, sans répliquer. De toute façon, une fois lancé sur ce chapitre, rien ne l’arrêtait.


  — C’est bon, lâcha-t-il.


  Luc se leva d’un bond de sa chaise et renfila son blouson.


  — Attends, où vas-tu? Tu n’as même pas pris de dessert.


  — J’ai des choses à faire, il est tard. Salut papa, je te rappelle.


  Un dernier regard au portrait de sa mère et il sortit.


  — C’est pas vrai. Il peut vraiment être con quand il s’y met.


  Il alluma une cigarette, histoire de se calmer. Il tenta d’appeler Max mais tomba sur son répondeur. Max garda le silence durant trois jours. Il sortit de sa retraite le lundi suivant.


  — Qu’est-ce que tu foutais? Tu étais parti en weekend ou quoi?


  — C’est mieux que ça, mon pote.


  Cette simple phrase mit un terme aux velléités de plaisanteries de Luc.


  — Que veux-tu dire?


  — Tu as débusqué un sacré lièvre. Je n’ai pas le temps de t’expliquer. Ce soir, tu es libre?


  — Oui, pas de problème.


  — Vingt heures, au Cyrano?


  — J’y serai.


  Il n’était que quinze heures, l’attente promettait d’être longue.


  3.


  À vingt heures tapantes, Luc entrait au Cyrano. Situé à deux pas de son ancien lycée, il s’y sentait chez lui. À l’époque, il y passait peut-être plus de temps qu’en cours. En compagnie de Max, il défiait les habitués au baby-foot ou au flipper et amenait ses petites amies. C’est aussi dans ce lieu que les deux adolescents avaient pris leur première cuite. L’endroit n’avait guère changé depuis. L’arrière-salle était toujours le refuge de jeunes losers fuyant l’austérité du CDI. Le babyfoot trônait au milieu de la pièce. Sur le mur du fond, un flipper bruyant réunissait un autre essaim de jeunes boutonneux. Au bar, les piliers lisaient le journal en buvant leur bière. Luc s’approcha du zinc.


  — Salut Momo, comment va?


  — Bien. Ça fait un bail dis donc.


  Momo était le patron depuis près de trente ans. Il avait vu passer plusieurs générations d’adolescents. Luc et Max étaient les seuls vétérans à demeurer fidèles alors qu’ils résidaient à l’autre bout de la ville. Que cherchaient-ils à repousser en plongeant dans ce bain de nostalgie? Momo n’avait guère changé physiquement si ce n’est un peu plus d’embonpoint. Luc le taquinait en lui certifiant qu’il avait toujours eu cette tête de vieux sur ce corps d’éléphant.


  — Le travail. Je n’ai pas eu trop le temps de traîner dans le coin ces dernières semaines.


  — Tant mieux. C’est que les affaires reprennent.


  — Tu n’aurais pas vu Max par hasard, j’ai rendez-vous avec lui?


  — Non, mais tu sais comment il est. L’exactitude n’est pas son fort. En tout cas, ça me fera plaisir de vous voir ensemble ici. J’te sers une mousse pour patienter?


  — Bonne idée, ça le fera arriver.


  Luc partagea la première tournée avec son ami. Ils évoquèrent les années lycée. Luc apprit avec tristesse que Momo envisageait de céder son bistrot pour une retraite dans le sud.


  — D’ici un an, deux peut-être. Il est temps que je tourne la page. C’est pas grave, tu descendras me voir.


  — J’y compte bien.


  — Et tu seras mon invité. Il ne sera plus question de payer tes consommations.


  — Encore heureux! s’insurgea Luc.


  Il termina sa bière pendant que Momo s’affairait auprès des clients. Luc fut tenté d’appeler Max, mais il lui octroya encore un quart d’heure. La porte s’ouvrit enfin et un courant d’air frais s’engouffra à l’intérieur du café suivi de Max.


  — Quand même. J’ai failli perdre patience.


  — Désolé, de la paperasse... Qu’est-ce que tu bois? Une bière? Je prendrai plutôt un whisky. Tu m’accompagnes?


  — Avec plaisir si c’est toi qui régales.


  Ils trinquèrent et reposèrent les verres sur le comptoir. Luc trépignait d’impatience. Max le laissa mijoter quelques secondes.


  — Tu verrais ta tête, mon vieux.


  Par réflexe, Luc se dévisagea dans le miroir.


  — Et ça t’amuse? Alors, qu’as-tu découvert?


  — Mea culpa, je crois bien que tu avais raison. Les deux macchabées sont liés.


  Luc se redressa sur son tabouret et fixa son interlocuteur du regard.


  — De quelle manière?


  — Du calme, ne t’excite pas. Je tiens à te signaler que ça n’a pas été facile de décider Bréda à me confier son dossier. Il est méfiant au possible. Bref, je n’ai rien appris de plus que ce que tu m’avais dit. J’ai ensuite contacté les collègues de Toulon. Là non plus ça n’a pas été simple de les convaincre de coopérer.


  — Alors, ce lien?


  — J’y viens. Comme tu sais, nos deux victimes ont été torturées. Le mode opératoire est différent. Je pense que c’est pour cette raison qu’aucun recoupement n’a été fait. J’ai eu l’idée de demander des analyses sanguines plus poussées. Des échantillons sont conservés tant que le dossier n’a pas été bouclé ce qui est le cas ici.


  — Comment as-tu justifié ces analyses?


  — J’ai demandé à Bréda et au collègue toulonnais d’intervenir. Ça rentrait dans le cadre de leurs prérogatives. Et à ce propos, je t’avais prié de ne pas intervenir, il me semble.


  — Tu fais référence à mon appel au légiste, je suppose?


  — Tout juste.


  — Désolé, Max. Je ne voulais pas m'immiscer dans ton enquête. Je voulais juste accélérer les choses.


  — Mouais, sauf que là, ça a failli tout bloquer. Le légiste de Toulon a trouvé étrange tout ce remue-ménage, si tu vois ce que je veux dire. J'ai eu toutes les peines du monde à le convaincre de ne pas en référer à mes supérieurs. J'espère qu'il tiendra parole.


  Max avala une rasade de whisky pour faire passer sa déception. Plusieurs fois par le passé, les interventions intempestives de Luc l'avaient mis dans de sales draps. Avec le temps, il constatait que son ami continuait de jouer en solo. Luc songea au même instant qu’Élisa fouinait de son côté. Il s'abstint de prévenir Max. Pas la peine de le braquer davantage.


  — Et tes analyses? Elles ont abouti à quel résultat?


  — Nos deux victimes appartiennent au même groupe ethnique, localisé en Afrique de l'Est.


  — Ça commence à faire pas mal de coïncidences, non?


  — À ce niveau-là, ce ne sont plus des coïncidences, ce sont des faits.


  — Que comptes-tu faire?


  — Officiellement, je ne suis pas chargé de ces affaires. Au mieux, je peux transmettre mes informations aux juges d'instruction. À eux ensuite d'aviser. Mais là n'est pas la question pour le moment. Quand je disais que tu avais levé un sacré lièvre, je ne plaisantais pas.


  — Vu ta tête, je crains de comprendre.


  Avant de poursuivre, Max commanda une nouvelle tournée de whisky. Momo leur apporta les verres, le sourire aux lèvres. Devant la gravité de leur mine, il rebroussa chemin.


  — Ton histoire de Blacks torturés m'a intrigué. J'ai passé trois jours à éplucher nos bases de données, par acquit de conscience.


  — Et…?


  — J'ai été bien inspiré. Au cours des quatre dernières années, tes deux cadavres y compris, je suis parvenu à un total de cinq meurtres.


  — Merde, cinq! Tu es sûr?


  — Oui, je n'ai pas épluché les dossiers, trop voyant, mais le doute est à peine permis, crois-moi.


  — Je comprends.


  — Laisse-moi quelques jours, j'y verrai plus clair.


  — Ça marche.


  — Je suis sérieux. Tu n'interviens en aucune manière. J'ai la nette impression que cette histoire va nous attirer pas mal d'emmerdes. Il vaut mieux la jouer profil bas. Bon, je dois te laisser, j'ai une descente demain matin.


  Il posa un billet de vingt euros sous son verre. Après avoir salué son ami, Luc appela Élisa. Une voix métallique l'enjoignit de laisser un message.


  — Salut ma belle. Où en es-tu dans tes recherches? Rappelle-moi, je t'embrasse.


  Luc termina la soirée au bar. Élisa n'avait pas rappelé. Le whisky et les plaisanteries de Momo ne lui firent pas oublier le quintuple assassinat des Blacks.


  CHAPITRE 4


  1.


  Le lendemain matin, Luc essaya de contacter Élisa. L'essai se solda par un nouvel échec. Il appela les rédactions des principaux journaux auxquels elle vendait ses articles. Personne ne l'avait vue depuis plusieurs jours. Il décida de se rendre chez elle. Soit elle travaillait sur un article et s'était déconnectée du monde, soit son mari s'était défoulé sur elle.


  Luc arriva au pied de son immeuble sur le coup de 9 h 30. Il sonna à l'interphone, pas de réponse. Il allait repartir lorsqu'une petite vieille sortit. Il en profita pour se faufiler à l'intérieur. Il n'avait pas mis les pieds chez elle depuis près de six mois. À l'époque, il l'avait récupérée dans un sale état et l'avait recueillie chez lui le temps de sa convalescence. Son ivrogne de mari lui avait cassé un bras en la repoussant pendant une dispute. L'humérus s'était brisé en heurtant l'arête d'une table. Cette fois, Luc voulait lui régler son compte mais le lâche était en déplacement à l'étranger, probablement réfugié chez un ami de peur de représailles. Luc avait conseillé à Élisa de divorcer et croyait être parvenu à ses fins quand un jour, il rentra dans un appartement vide et trouva ce mot griffonné à la hâte «désolé». Il ne comprenait pas sa résignation. Élisa était une battante, elle travaillait et n'hésitait pas à prendre des risques dans le cadre de ses investigations. Mais chez elle, elle s'écrasait devant son mari. Certes, son travail de journaliste freelance était aléatoire et ses revenus irréguliers, mais elle savait pouvoir compter sur lui en cas de coup dur.


  Luc s'engouffra dans l'ascenseur. Le miroir lui renvoyait l'image honnie, celle d'un homme froid, en proie au ressentiment et à l'indignation. Il inspira profondément afin de diminuer la pression. Il déboucha sur un palier sombre. Il appuya sur l'interrupteur de la minuterie et approcha à pas de loup de l'appartement de son amie. Il colla son oreille sur la porte. Il distinguait le son de la télévision. Il se concentra davantage pour tenter de capter d'autres voix que celles crachées par le poste. L'appartement semblait vide. Luc pria pour que ce soit Élisa qui soit à l'intérieur, sinon l'abruti passerait un mauvais quart d'heure.


  Il sonna un long coup. Le bruit de fond produit par la télévision cessa. Il sonna trois coups brefs.


  — Élisa? Élisa? C'est moi, Luc! Ouvre, s'il te plaît!


  Il patienta une trentaine de secondes puis cogna contre la porte. Élisa ouvrit. Ses soupçons se confirmèrent, son mari l'avait cognée. Le coquard à l’œil gauche avait jauni mais était encore bien visible. Elle sourit, gênée de son état.


  — Il est où, ce salaud? Il est là? Putain, je vais l'éclater cette fois-ci!


  — Calme-toi, Luc, il est absent. Allez, entre.


  Il était remonté à bloc.


  — Pourquoi tu ne m'as pas appelé? Je vais me le faire, cette ordure, je vais me le faire!


  Élisa passa les cinq minutes suivantes à calmer Luc sans vraiment y parvenir. Il accepta de s'asseoir et de partager un café. Quand il levait la tête de sa tasse, son regard était aimanté par la tache jaunâtre sur le visage de son amie. À chaque fois, il se faisait violence pour ne pas exploser à nouveau.


  — Ça va aller, Luc, ça va aller, je t'assure. Pour parler d'autre chose, j'ai effectué les recherches que tu m'avais demandées.


  — Et alors?


  — Comme je le craignais, ça n'a pas donné grand-chose. Quelques lignes, tout au plus. J'ai contacté le journaliste qui a rédigé la nécrologie de ton macchabée parisien. L'histoire lui était sortie de la tête, c'est te dire. Il a fait son boulot: il a interviewé les policiers en charge du dossier, il a fureté autour des marabouts et du milieu africain, mais sans résultats probants. Il a laissé tomber. Un dealer de plus ou de moins, quelle différence? a-t-il fini par me lâcher.


  — On ne peut pas lui en vouloir, il n'était pas au courant pour le second cadavre.


  — Pas faux. Et de ton côté? J'ai l'impression que tu as déniché du nouveau, je me trompe?


  Luc esquissa un sourire. Élisa avait le don de deviner ses pensées.


  — Je ne peux rien te cacher, ma belle.


  Ces mots ravivèrent la flamme journalistique qui brillait dans les yeux d’Élisa. Elle flairait les scoops comme un chien flaire un os enterré depuis longtemps.


  — Alors, tu me racontes?


  — Ne sois pas impatiente. Tu connais Max, mon pote flic?


  — Oui, on s'est déjà rencontrés.


  — Je l'ai mis au parfum. Il était sceptique, mais il a quand même accepté d'enquêter.


  — Et?


  — Mes deux cadavres sont liés.


  — Tu as leur identité, c'est ça?


  — Ne t'emballe pas. Pour ce qui concerne leurs états civils, on ne sait toujours rien. En revanche, ils sont tous les deux originaires d'Afrique de l'Est.


  — C'est tout?


  — C'est tout, c'est tout, c'est déjà pas si mal et ce n'est qu'un début. Max continue de creuser. De ton côté, tu pourrais enquêter dans le milieu africain de Paris?


  — Oui, bien sûr, mais tu penses à quoi? Rituels? Vengeance?


  — Mieux. Tueur en série.


  Elle dévisagea son ami, perplexe.


  — Que veux-tu dire?


  — Tu m'as bien compris. Max a déterré trois autres cadavres. Je n'en sais pas plus sauf que les modes opératoires seraient similaires, à peu de choses près. Tu vois, tu as du pain sur la planche.


  2.


  Le vendredi suivant, Luc demeura injoignable une partie de la matinée. Il officiait du côté de Neuilly-sur- Marne, pour l'enterrement d'un vieux capitaine d'industrie enrichi dans le négoce de spiritueux réfugié sur les bords de Marne. Pour Luc, c'était l'occasion de pratiquer des tarifs exorbitants et de s'assurer une fin de mois tranquille. En contrepartie, il se devait d'assurer la meilleure prestation possible. Pas question d'être dérangé par la sonnerie intempestive de son portable.


  Il consulta son répondeur après avoir déjeuné et ingurgité deux tasses de café. Trois messages vocaux et deux SMS l'attendaient, en provenance d'un seul numéro. Luc sortit de sa léthargie postprandiale. C'était Max. D'aussi loin qu'il se souvenait, il pouvait compter sur les doigts d'une main le nombre de fois où son vieux pote avait autant insisté pour le joindre. Cela ne signifiait qu'une chose, il était tombé sur du lourd. Du très lourd même à en croire son dernier message «T'es où, bordel?». Luc appuya sur la touche de rappel automatique. Max décrocha au bout d'une sonnerie.


  — Salut, Luc, mais qu'est-ce que tu faisais, tu dormais ou quoi?


  — Salut, Max. Calme-toi, je bossais, c'est tout.


  — Désolé, mec, mais il fallait que je te contacte de toute urgence.


  — Ça a l'air sérieux, dis donc. C'est en rapport avec notre affaire?


  — Non, c'est en rapport avec les hémorroïdes de ma grand-mère! Bien sûr que c'est en rapport avec notre affaire!


  — Vas-y, je t'écoute.


  — Je préférerais que l'on se voie ce soir. Je n'ai pas beaucoup de temps.


  — OK, disons dans deux heures chez moi. Tu peux me raconter un peu quand même.


  — Bien sûr. J'ai creusé la piste des trois autres morts. Aucun doute, c'est le même tueur. Je t'en dirai plus tout à l'heure.


  Il raccrocha, abandonnant son ami à ses interrogations. Luc se changea les esprits en mettant à jour sa comptabilité. Il évaluait cet exercice beaucoup plus périlleux qu'une marche forcée dans la jungle.


  Quand Max pénétra dans son appartement, il eut un mouvement de recul. Élisa sirotait un Martini, lovée dans le sofa.


  — Salut Max, lança-t-elle à la cantonade. Oh, tu n'as pas l'air heureux de me voir.


  — Salut Élisa, comment vas-tu? Je suis juste un peu surpris. Luc, je pensais que nous serions seuls.


  — J'aurais dû te prévenir, désolé. J'ai demandé à Élisa d'effectuer des recherches.


  Max l'interrompit.


  — Tu fais chier, Luc. Tu sais que je n'aime pas que les journalistes se mêlent des affaires de la police.


  — Je sais, Max, mais tu la connais. Elle est réglo, tu peux lui faire confiance. Elle ne publiera rien sans ton accord.


  — Et je peux vous être utile, rétorqua-t-elle.


  Max hésita. Son regard allait de Luc à Élisa. Il remarqua l’œil abîmé de la jeune femme et eut la décence de ne faire aucun commentaire. Par le passé, Luc lui avait demandé d'enquêter sur le mari d’Élisa, dans l'espoir de déterrer un cadavre, mais l'homme était clean. Max connaissait donc le caractère violent du mari. Peut-être était-ce pour cette raison, peut-être par amitié pour Luc, il finit par céder.


  — Très bien, mais je veux votre parole à tous les deux. Faites-moi un enfant dans le dos et je ne vous raterai pas. On est d'accord?


  Luc et Élisa acquiescèrent. C'était la première fois en trente ans d'amitié que Max posait un tel ultimatum. Sa physionomie dissimulait mal son inquiétude.


  — Avant de commencer, je boirais bien un whisky.


  — Ça marche, assieds-toi, je vais te préparer ça.


  Max et Élisa patientaient en silence, le temps que Luc revienne avec les verres. Max demeurait méfiant. La bombe qu'il allait lâcher méritait la une de n'importe quel canard. L'amitié pesait de peu de poids face à la promesse d'un scoop. L'alcool aida à détendre l'atmosphère.


  Luc s'était assis à côté d’Élisa, face à Max, avide des révélations du policier. Max vida son verre d'une traite, inspira puis débuta son récit.


  — Élisa, je suppose que Luc t'a parlé des deux premiers cadavres.


  Elle confirma d'un hochement de tête.


  — J'ai repris l'enquête en explorant nos différentes bases de données et j'ai découvert trois autres cas similaires.


  Élisa l'interrompit d'un geste de la main.


  — Puis-je t'enregistrer?


  Elle avait plongé la main dans son sac à la recherche de son dictaphone.


  — Je ne préférerais pas. Tout ce que j'ai découvert l'a été de façon officieuse.


  — OK.


  — En revanche, tu peux prendre des notes à condition de ne pas me citer, bien entendu.


  — Ça marche.


  Elle sortit son bloc et son stylo et engagea Max à poursuivre.


  — Où en étais-je? Ah, oui. Les deux cadavres de Luc, tout d'abord. Le Parisien a été exécuté en juin 2011. Note bien les dates, c'est important. Les crimes ont eu lieu à la même période et à mon avis, ce n'est pas un hasard. Il a été torturé et mutilé, la main coupée. Le Toulonnais, quant à lui, a été exécuté un peu plus d'un an auparavant, en mai 2010 pour être précis. Lui, c'est la langue qu'on lui a tranchée. Autre point commun, les deux corps ont été retrouvés dans des lieux isolés.


  — Ce qui signifie? demanda Luc.


  — À mon avis, pas grand-chose. Je pense que le tueur cherchait à se débarrasser des corps le plus discrètement possible.


  — Et pour les mutilations?


  — Patience, Luc, j'y viens. À ces deux cadavres, il faut en ajouter trois autres. Avant le Toulonnais, le tueur avait déjà sévi en région parisienne. Du moins a-t-on retrouvé un cadavre dans le bois de Vincennes. Tout concorde avec les deux autres. Il était dissimulé dans un fourré. D'après les constatations, le corps a dû être balancé à la va-vite. Les collègues qui ont travaillé sur ce cas pensent que le tueur a dû commettre son crime à proximité et qu'il a choisi ce lieu sans trop réfléchir.


  — Comme s'il avait peur d'être surpris, suggéra Élisa.


  — Oui, c'est ce que les policiers ont pensé. Pour une raison que nous ignorons, il n'a pas eu d'autre choix que de le jeter là.


  — Et sur les détails, disons techniques, que peux-tu nous apprendre?


  — Le meurtre date d'avril 2010.


  — Un mois avant le Toulonnais, remarqua Élisa.


  — Tout juste.


  — Dans ce cas, poursuivit-elle, on peut penser qu'il les connaissait. Une victime à Paris, une autre à Toulon. Il était en chasse.


  — Tu ne crois pas si bien dire. La victime de Vincennes était noire, a subi d'innombrables tortures et a également été mutilée.


  Élisa arrêta d'écrire.


  — Quel morceau? demanda Luc.


  — Les yeux.


  — Pardon?


  — Tu as bien entendu, Élisa, il a été énucléé.


  — Quel taré!


  — Quoi d'autre? insista Luc.


  — L'homme était dans la même tranche d'âge que les deux autres. Il a été découvert par des promeneurs.


  — Et son origine ethnique? Afrique de l'Est aussi?


  — Aucune idée. Il a été inhumé et je n'ai pas demandé de complément d'information au légiste ni aux collègues. J'ai déjà eu toutes les peines du monde à obtenir des informations.


  — Je comprends. Et pas de signalement de disparition?


  — Non plus. Tout comme les deux autres, la victime demeure anonyme. À croire qu'ils n'ont jamais existé.


  — Qu'est-ce qu'il a bien pu faire avec ces morceaux de cadavres? demanda la journaliste.


  — Un puzzle peut-être? suggéra Luc.


  — Très drôle, Luc. Et pourquoi pas un apprenti Frankenstein tant qu'on y est, poursuivit Max.


  — Désolé, je plaisantais. Plus sérieusement, c'est un truc de dingue.


  — Attends, ce n'est pas fini, loin de là.


  Élisa vida son verre et se resservit aussitôt, prise dans la tourmente de sentiments ambivalents. Cette macabre histoire la révulsait, et en même temps, ce sujet brûlant était susceptible de lui ouvrir les portes de grands journaux nationaux. Elle noya son malaise dans le Martini. Luc l'imita et resservit un whisky à Max.


  — Vas-y, Max, on est tout ouïe.


  — Très bien. Le quatrième cadavre à présent. Je devrais plutôt dire le second si on tient compte de la chronologie des événements.


  — Pas faux.


  — Il a été tué en mai 2009. Même mode opératoire, même type de victime.


  — Un Black, dans la force de l'âge, torturé à mort.


  — C'est ça, Élisa. Même modus operandi hormis les mutilations. Notre victime a été découverte du côté de Lyon. Autant vous dire que les collègues n'apprécient pas trop qu'un Parisien empiète sur leurs plates-bandes. Bref, comme tu l'as dit, la victime était un Black, âgé d'une trentaine d'années. Il a été tabassé à l'aide d'un poing américain et d'une barre de fer. Lui aussi a été abandonné dans un lieu désert, un terrain vague d'après ce que j'ai compris.


  La pénombre régnait maintenant dans l'appartement sans qu'ils s'en soient rendu compte, captés par le récit de Max et embrumés par les vapeurs d'alcool. Élisa noircissait les pages de son carnet, les ponctuant de points d'interrogation comme autant de pistes à suivre.


  Luc s'était enfoncé dans le sofa, son verre à la main.


  — Et pour lui non plus, pas de signalement de disparition et encore moins d'identification, commenta Luc.


  — Tout juste.


  Max jeta un œil à la jeune femme. Elle avait levé le nez de ses notes, attendant l'ultime révélation du policier.


  — Le nez et les oreilles. Tranchés net d'après les collègues. Le tueur a emporté les morceaux avec lui. Le légiste a laissé entendre que notre homme n'en était pas à son coup d'essai. Le travail est trop minutieux, trop net pour être l’œuvre d'un amateur.


  — Le nez et les oreilles, répéta-t-elle à mi-voix.


  Elle n'en revenait pas. Pourtant, Luc l'avait habituée à pire par le passé.


  — Avant ou après la mort? questionna Luc.


  — Avant. Le tueur prend plaisir à faire souffrir ses victimes. Luc?


  Luc n'avait pas écouté la fin de la phrase de son ami. Il semblait ailleurs.


  — À quoi penses-tu?


  — Je me demandais s'il ne serait pas possible qu'il y ait deux tueurs.


  Max sourit.


  — Je vois que tu es arrivé à la même réflexion que moi.


  Devant l'air incrédule de la journaliste, Luc se fit un devoir de lui expliquer.


  — Les mutilations sont nettes, sans bavures si l'on en croit les rapports. Elles sont pratiquées ante mortem. Même si les victimes étaient bien amochées, elles ont dû se débattre et rendre la tâche difficile. Donc soit notre homme est doté d'une force physique impressionnante, soit il a été aidé.


  — Bien vu, Luc. Je pencherais pour la deuxième solution.


  — On aurait affaire à un couple de tueurs? C'est plutôt rare, il me semble?


  — Exact Élisa, mais pas impossible. L'un doit être dans un état de dépendance total vis-à-vis de l'autre.


  — Wahou! lâcha-t-elle fascinée et affolée.


  Dans le même temps, elle visualisait ses articles et la couverture du livre qu'elle consacrerait à l'affaire. Luc profita de ce bref instant de répit dans le récit de Max pour augmenter l'intensité de la lumière. Max et Élisa plissèrent les yeux, éblouis.


  — Venons-en au premier, enchaîna Max.


  Par habitude, Élisa vérifia que la mine de son crayon à papier était encore opérationnelle. Elle tourna la page de son carnet et inscrivit «1er cadavre». Luc avait repris sa place dans le sofa.


  — Sa mort remonte au début du mois de juin 2008.


  — Les cadavres s'amoncellent au printemps, dis donc. Je croyais que les feuilles mortes tombaient en automne, plaisanta Luc.


  — Il a été découvert dans un squat du 19e arrondissement. Les entrées étaient condangées mais un SDF a réussi à s'y faufiler pour y passer la nuit. L'odeur de pourriture l'a empêché de trouver le sommeil. Il a cherché l'origine de cette puanteur, pensant découvrir les restes d'une charogne. Il n'a pas été déçu. Les rats étaient en train de se régaler. Le SDF a vomi toute la vinasse qu'il avait ingurgitée.


  — Merci pour les détails, je sens que mon dîner est en train de prendre le même chemin.


  — Désolé Élisa, je les tiens d'une source sûre, le collègue appelé sur les lieux. Le corps n'était pas beau à voir. Et pas seulement à cause des rats.


  Les doigts d’Élisa se crispèrent sur son calepin.


  — Le cadavre pourrissait là depuis plusieurs jours, une semaine environ. Il n'est peut-être pas nécessaire que je m'étale davantage.


  — Et pour le reste? demanda Luc.


  — Tabassage en règle et mutilation, comme les quatre autres, bien entendu.


  — Qu'est-ce qu'il a de coupé, cette fois?


  — Le pied droit.


  Élisa ferma les yeux un instant et soupira. Quand elle les rouvrit, le nœud d'angoisse qui lui bouffait l'estomac s'amplifiait.


  — Il n'a pas été tué sur place, poursuivit Max, comme les autres. Voilà tout ce qu'on a.


  Luc, silencieux, était perdu dans ses réflexions.


  — Luc?


  — Oui, oui. Je me demandais si on n'aurait pas affaire à un groupe extrémiste du genre skinheads ou autres abrutis du même acabit qui auraient franchi la ligne jaune.


  — J'y ai pensé mais je n'y crois pas. Ils sont plus adeptes de la ratonnade en bonne et due forme et, en général, ils revendiquent leurs forfaits.


  — Alors qui?


  — Pour l'instant, on est dans le flou, mais si on a bien affaire à un tueur en série, il appartient au même groupe ethnique que les victimes. C'est une constante que l'on retrouve dans 90 % des meurtres sériels.


  — Je vois.


  Cette fois-ci, Max était ailleurs.


  — Que se passe-t-il, Max? Tu as l'air songeur.


  — Désolé. C'est cette histoire. Je ne sais pas... Tu vas peut-être penser que je suis dingue, mais depuis deux ou trois jours, j'ai la désagréable impression d'être épié.


  — Comment ça?


  Max leva les bras dans un geste d'impuissance.


  — Ce n'est peut-être que mon imagination. Après tout, ce n'est pas tous les jours qu'on tombe sur un tel taré. Ça doit me perturber.


  — Max, je te connais. Tu es un bon flic. Si tu penses être surveillé, c'est que tu l'es probablement.


  — Ouais, tu as sans doute raison. Il faut admettre que j'ai dû embêter pas mal de monde avec mes questions. C'est partout pareil, tu empiètes sur le territoire des collègues et ils réagissent.


  — Surtout si tu as mis en évidence des lacunes dans leur travail, commenta Élisa.


  — Oui, ce doit être ça.


  — Je peux te poser une question délicate?


  — Oui, Élisa, bien sûr.


  — Comment se fait-il qu'aucun lien n'ait été établi entre tous ces meurtres? Ça paraît incroyable, tout de même.


  — Je n'arrête pas de me poser la question, crois-moi. Mais quand on y réfléchit bien, ça n'a rien d'étonnant.


  — Comment ça?


  — Reprends les dates des meurtres. Elles s'étalent sur une durée de quatre ans. Ajoute à cela que les corps ont été retrouvés dans des lieux éloignés géographiquement les uns des autres.


  — D'accord, mais vous ne travaillez pas en vase clos. Vous disposez de moyens de recoupement informatique, non?


  — C'est exact, encore faut-il les utiliser.


  — Que veux-tu dire?


  — Mets-toi à la place du flic chargé de l'enquête à Marseille. La victime n'est pas identifiée. Pour lui, ce ne peut être qu'un clandé ou un camé. Aucun intérêt.


  — D'autant plus qu'il est noir, asséna Luc.


  — D'autant plus qu'il est noir, répéta Max.


  — Mais c'est dégueulasse! s'insurgea Élisa.


  — Certes, mais c'est la réalité. Un Black, inconnu en plus, se fait refroidir. Tout le monde s'en fout. Pas la peine d'encombrer les services avec cette histoire.


  — Et les mutilations?


  — Tu serais étonné de savoir ce que des bandes rivales sont capables de s'infliger.


  — Bienvenue dans la réalité, Élisa, ironisa Luc.


  — Elle est belle votre réalité. Et on fait quoi maintenant?


  — Pour ma part, je n'ai pas d'autre alternative que de prévenir mes supérieurs d'autant plus qu'ils doivent déjà être au courant. J'aurai de la chance s'ils me confient l'affaire. Je n'ai pas respecté la procédure.


  — Mais on s'en fout de la procédure!


  — Toi peut-être, Élisa mais moi je n'ai pas le choix. Je te demanderai de patienter avant de publier une ligne sur cette affaire. Je peux compter sur toi?


  Ils s'affrontèrent du regard de longues secondes, puis Élisa se tourna vers Luc pour chercher son appui.


  — Tu es assez grande pour décider.


  — Merde, Luc, c'est l'affaire de ma vie! Imagine que les flics – les policiers excuse-moi, Max – enterrent l'histoire.


  Luc était dans l'expectative. Il vida son verre.


  — Dis-moi, Max, ton rapport, quand dois-tu le remettre?


  — Pour être franc, il est prêt. Je le transmettrai demain matin, mais je voulais te tenir au courant de l'avancée de l'enquête avant. Après tout, c'est grâce à toi si cette affaire existe.


  — Délicate attention, mais j'ai un service à te demander.


  — Lequel? Simple question de rhétorique, Max savait ce que Luc allait lui demander.


  — On est samedi demain. Tu ne pourrais pas patienter, disons, jusque mardi? Le temps pour Élisa d'effectuer quelques recherches. Élisa, c'est OK?


  — Ça marche pour moi.


  Max hésita.


  — Très bien Luc, mais je ne peux pas me permettre d'attendre jusque mardi. Lundi après-midi, mon chef aura mon rapport sur son bureau. Je ne peux pas faire mieux.


  — Génial! Je te remercie, Max!


  — Ouais, c'est ça.


  3.


  Luc et Élisa se retrouvèrent seuls. Malgré l'insistance de son hôte, Max avait préféré rentrer chez lui.


  — Cette histoire l'a drôlement secoué, on dirait.


  — Ne t'inquiète pas. Une bonne nuit de sommeil et il sera à nouveau d'aplomb. Je dois quand même admettre que je l'ai rarement vu s'impliquer autant. Demain, je lui rendrai une petite visite et je l'emmènerai pour une tournée des grands-ducs.


  — Bonne idée, ça lui fera du bien de décrocher du boulot.


  — Et toi? Par quoi comptes-tu commencer?


  — Alors là... La tâche est immense d'autant plus qu'on n'a aucun élément sur les victimes. Pas le moindre début de piste. Tu m'en ressers un? Ça m'aidera à avoir les idées plus claires.


  Elle tendait son verre de Martini à Luc.


  — Tu es sûre? Tu n'as pas trop bu?


  — Ne t'inquiète pas, j'appellerai un taxi.


  — Je ne parlais pas de ça.


  — Je sais, Luc, mais ça ira, je t'assure.


  Il lui servit son verre et en profita pour l'accompagner.


  — Allez, au scoop de l'année, déclara-t-elle avec conviction.


  — Au scoop de l'année.


  Ils vidèrent la moitié de leur verre puis, sans qu'il ne lui demande rien, Élisa se confia à lui.


  — Depuis ce... cet incident, dit-elle en désignant son coquard, il est plus prévenant, plus doux.


  — Élisa...


  — Je sais ce que tu vas dire, Luc, ce n'est pas la peine.


  — Je t'en prie, Élisa. C'est pareil à chaque fois. Il te frappe et après il se métamorphose en gentleman. Combien de temps va-t-il s'écouler avant qu'il recommence? Une semaine? Un mois?


  — Je t'assure, cette fois-ci, je crois qu'il a vraiment compris.


  Luc baissa la tête, consterné. Ils avaient déjà eu cette conversation des dizaines de fois. Elle restait sourde à ses arguments.


  — Je m'inquiète pour toi. Un jour, il te tuera.


  — Mais non, je le connais.


  Elle évita le regard de son ami et chercha du réconfort au fond de son verre. Elle était au courant aussi bien que lui des statistiques des victimes de violences conjugales et le nombre de femmes dont le calvaire se terminait au cimetière. Pour l'heure, elle n'avait pas la force de partir et elle ne voulait pas impliquer Luc dans sa sordide histoire de couple. Il serait capable de tuer son mari et, le cas échéant, de faire disparaître son cadavre. Une fois, elle avait failli régler le problème de manière définitive. Quatre ans auparavant, son mari était rentré ivre mort d'un match de football et s'était déchaîné sur elle. La perspective d'être l'auteur d'un meurtre l'avait tellement effrayée qu'elle avait renoncé. Depuis, chaque fois qu'il la prenait pour un punching-ball, elle imaginait ce que serait son existence si elle avait osé.


  La sonnerie de son portable la tira de ses réflexions.


  — Merde, c'est lui. Quelle heure est-il?


  — 21 h 30. Pourquoi?


  — Il ne devait rentrer qu'à 23 heures.


  — Il savait que tu venais chez moi?


  — Non, je lui ai dit que je devais rencontrer un informateur dans le cadre d'un reportage. Il m'aurait séquestrée, tu penses bien.


  Luc n'était pas certain que ce soit de l'humour.


  — Tu ne devrais pas lui répondre?


  — Non, ça lui fera les pattes!


  Le silence revint au bout de trois sonneries.


  — De toute façon, je ne vais plus tarder.


  — Et pour mes cinq cadavres?


  — Je pense que je vais traîner du côté des associations africaines de Paris et de celles qui s'occupent des réfugiés. Si nos victimes étaient des clandestins, peut-être ont-elles fréquenté l'une d'entre elles.


  — Bien vu, mais ça va être long, non?


  — Je sais, mais je ne vois pas trop ce que l'on pourrait faire d'autre. Je vais mettre un ou deux amis sur le coup, histoire de gagner du temps, mais en restant évasive.


  — Très bien. On se tient au courant.


  Luc raccompagna Élisa au bas de l'immeuble. Il retint la portière de sa voiture.


  — S'il y a le moindre souci avec ton mari...


  — Je sais, je t'appelle.


  La voiture s'enfonça dans la nuit. Luc la suivit du regard jusqu'à ce qu'elle disparaisse dans le virage au bout de sa rue. Il demeura un instant immobile, l'estomac noué par un mauvais pressentiment.


  4.


  Deux flics en tenue débarquèrent chez Luc le lendemain matin. Il était à peine huit heures et il s'apprêtait à descendre pour courir. Leurs mines étaient graves. Luc songea tout de suite à Élisa. Les deux flics matérialisaient son mauvais pressentiment de la veille.


  — Vous êtes monsieur Mandoline? Luc Mandoline?


  — Oui, c'est bien moi, mais que se passe-t-il? C'est son mari, c'est ça?


  Les deux policiers échangèrent un regard dubitatif.


  — Pouvons-nous entrer?


  — Oui, suivez-moi. Ne faites pas attention au bordel.


  Ils se rendirent dans la cuisine.


  — Café? Il est encore chaud.


  Ils acceptèrent.


  — Alors, que s'est-il passé? Comment va-t-elle?


  — Vous êtes bien un ami du lieutenant Claeneboo?


  — Oui, mais pourquoi? Que se passe-t-il? Je croyais que...


  — Il s'est fait tabasser hier soir.


  — Quoi? Mais, par qui? Et à quelle heure?


  — On ne connaît pas tous les détails. Tout ce que l'on sait, c'est qu'ils étaient trois. Ils l'attendaient en bas de chez lui.


  — Une embuscade?


  — Ça y ressemble. D'après un voisin, ils lui ont sauté dessus au moment où il s'approchait de l'entrée de son immeuble. Ils ne lui ont laissé aucune chance. Ils l'ont roué de coups. C'est le même voisin qui a prévenu les collègues. Il a cru qu'ils allaient le tuer.


  — Et Max? Comment va-t-il?


  — Il est en soins intensifs. C'est le commissaire qui a demandé que l'on vous prévienne. D'après lui, vous êtes comme deux frères.


  — Vous pouvez me conduire à son chevet?


  — Oui, bien sûr.


  Sur le trajet de l'hôpital, Luc eut tout le loisir d'échafauder de multiples théories sur l'identité présumée des agresseurs. Il s'en voulait de n'avoir pas insisté pour retenir son ami. Il envoya un texto à Élisa, l'exhortant à le rejoindre. Une idée venait de germer dans son esprit. Elle ne le quitta plus jusqu'à l'arrivée aux urgences. Plus il y songeait, plus elle s'imposait comme une évidence. Mais pour l'heure, seul comptait l'état de santé de son ami.


  CHAPITRE 5


  1.


  Une demi-heure plus tard, le panier à salade stationnait sur le parking de l'hôpital. Luc se précipita vers l'entrée du bâtiment, les deux policiers sur ses talons. De loin, on aurait pu croire à une poursuite. Ils le rattrapèrent au moment où il franchit la baie vitrée. Une blonde peroxydée présidait à l'accueil. En d'autres circonstances, Luc lui aurait décoché un sourire enjôleur afin d'obtenir son numéro de téléphone.


  — La chambre de Maxime Claeneboo, s'il vous plaît? Je suis un ami.


  D'après ses mimiques, elle discutait avec son amant et s'apprêtait à prendre congé lorsqu'elle aperçut les uniformes.


  — Heu, je te rappelle, bisous, chuchota-t-elle.


  Luc dardait sur elle un regard noir.


  — Le lieutenant Claeneboo, quelle chambre, s'il vous plaît?


  — Désolé, il est encore en soins intensifs. Je ne sais pas si vous... Monsieur! Monsieur!


  Luc ne lui avait pas laissé le temps de terminer. Il s'était retourné et cherchait sur les panneaux d'orientation l'unité de soins intensifs. Il se dirigea vers une porte située à une dizaine de pas sur sa gauche. La secrétaire médicale sortait de son aquarium pour tenter de le stopper. D'un geste, l'un des policiers lui intima l'ordre de rejoindre son banc d'accueil.


  — Ne vous inquiétez pas, on s'en charge.


  — Mais je ne peux pas... Le règlement l'interdit.


  — Mademoiselle, je pense que vous n'avez pas compris.


  Il se planta devant elle, bien décidé à l'empêcher de passer.


  — Oh, et puis très bien, débrouillez-vous.


  Furieuse, elle fit demi-tour et réintégra son espace confiné, et enfin seule, elle rappela son amant. Luc traversa un premier couloir nimbé d'une lumière artificielle. Il croisa un couple de blouses blanches en grande discussion. Il remonta un second boyau et déboucha aux urgences. Sur sa droite, assises sur des chaises en plastique inconfortables, des familles attendaient en silence des nouvelles rassurantes de leurs proches. Le guichet était face à lui. Quatre personnes le précédaient dans la file d'attente. À gauche, derrière ce bureau, deux lits étaient livrés à la vue de tous. Ils accueillaient des petits vieux qui laissaient échapper par intermittence un râle de douleur. Personne ne se souciait d’eux. Luc prit son tour dans la file, en compagnie des deux policiers. Au bout de dix minutes, Luc perdit patience. Un de ses baby-sitters d'un jour posa sa main sur son avant-bras.


  — Ne bougez pas, je vais essayer de savoir où il se trouve.


  Le bleu police a le mérite de délier les langues. Une des infirmières lui indiqua la direction à suivre. Les soins intensifs se situaient dans une pièce contiguë au couloir recyclé en chambre d'infortune pour petits vieux. Au passage, Luc renifla l'odeur âcre de l'urine.


  — De futurs clients, ne put-il s'empêcher de songer. Rompu à la vision de corps à préparer pour l'ultime voyage, Luc fut pourtant ébranlé en découvrant son ami couché dans ce lit d'hôpital, peut-être parce que sa vie ne tenait plus qu'à un fil. Le visage de Max disparaissait sous un masque de bandes, de pansements et de tuyaux en plastique introduits dans sa bouche et son nez. Seul son œil droit semblait intact. Des électrodes étaient collées sur sa poitrine et surveillaient ses constantes. Des hématomes dessinaient des taches sombres sur sa peau. Son bras droit était contraint par une atèle et sa jambe gauche était maintenue en suspension par un système de poulies.


  À travers la vitre, Luc regardait le moniteur, tentant de discerner dans les courbes électroniques en perpétuel mouvement des réponses à ses questions. Tout ce qu'il comprenait, c'était que son ami était vivant. Dans un sale état, mais vivant. Luc appuya la tête contre le verre froid. Une colère sourde montait en lui, dirigée contre les ordures qui avaient massacré son pote et contre lui-même. C'était lui qui avait branché Max sur cette histoire de Blacks torturés. Sans son insistance, Max ne serait pas devant lui en ce moment, en train de se battre pour vivre. Luc était convaincu que les trois voyous ne s'en étaient pas pris à lui par hasard. Trop méthodique, trop violent pour être le fait d'un ex détenu. Max était un bon flic. Il avait envoyé du monde à l'ombre, mais personne d'assez insensé ou stupide pour se venger de la sorte. Ceux qui s'en étaient pris à lui n'avaient qu'un but: l'empêcher de poursuivre son enquête. Les deux policiers l'avaient rejoint.


  — D'après le toubib, il s'en tirera. Tenez, c'est lui là-bas.


  Le médecin s'approcha des trois hommes et leur serra la main.


  — Comment va-t-il? s'inquiéta Luc.


  — Je ne vous apprends rien en vous disant qu'il est mal en point. Il a perdu beaucoup de sang. On l'a plongé dans un coma artificiel pour lui éviter de trop souffrir. Il a aussi subi un traumatisme crânien, mais qui ne devrait pas avoir de conséquences importantes.


  — Pas très importantes, mais de quel genre?


  — On ne peut rien préjuger. Peut-être rien, peut-être une amnésie des événements. C'est courant, vous savez. On le garde ici sous surveillance, mais je pense qu'il est sorti d'affaire. Le plus difficile est passé. Il a la tête dure.


  — Merci docteur.


  — Sur ce, je vous laisse. J'ai des patients à voir. Vous pouvez rester si vous le souhaitez, mais vous ne pouvez pas faire grand-chose pour le moment.


  Le ton se voulait courtois mais ferme. Luc s'était introduit dans son service sans y être invité. Il préféra rejoindre la salle d'attente en compagnie de ses deux gardes du corps. À peine eut-il franchi la porte qu’Élisa se précipita vers lui.


  — Alors, comment va-t-il?


  — Il est mal en point. Ils ont été obligés de le plonger dans le coma. Il n'y a rien d'autre à faire qu'à attendre.


  — Une idée des responsables?


  Luc allait répondre lorsque le mari d’Élisa entra dans son champ de vision. L'homme était resté assis sur sa chaise. Luc ne l'avait pas remarqué. Il serra Élisa par la hanche, signifiant qu'il en était le propriétaire et tendit son autre main. Sans baisser les yeux, Luc la refusa.


  — Un problème, Mandoline? On ne salue plus les amis?


  Un rictus narquois souligna sa réplique. Avant qu'il n'ait pu reprendre sa paluche, Luc lui attrapa le poignet et, de la main gauche, lui saisit la gorge. Le mouvement avait été rapide et discret. Les deux policiers discutaient ensemble dix pas plus loin et ne s'étaient aperçus de rien. L'époux d’Élisa avait les yeux exorbités, le souffle lui manquait. Il était écarlate. Élisa tenta de retenir le geste de Luc, mais il serrait de plus en plus fort.


  — J'suis pas ton ami, mets-toi bien ça dans le crâne! Pour moi, tu n'es qu'une sous-merde, c'est compris?


  L'homme articula un «oui» qui s'étouffa dans le fond de sa gorge compressée. Il esquissa un mouvement de la tête.


  — Arrête, Luc! Tu vas le tuer!


  Luc ignora Élisa.


  — Je te préviens, frappe-la encore une fois et tu es un homme mort.


  Il relâcha un peu la pression afin qu'il puisse répondre.


  — Ou... oui, expira-t-il.


  — Bien. Tu me connais, je suis sérieux. Je n'hésiterai pas une seconde à éliminer une fiotte de ton espèce, tu le sais ça?


  L'homme ne quittait pas Luc du regard. Il comprit qu'il ne mentait pas.


  — Que se passe-t-il là? lança un des policiers.


  Luc leva les mains en signe de reddition.


  — Rien, tout va bien, monsieur rentrait chez lui.


  — Monsieur?


  Il se massait la gorge, à la recherche de son souffle.


  — C'est bon, il n'y a pas de problème.


  — Vous êtes sûr?


  — Je vous dis que oui.


  Puis, sans un mot pour sa femme, il se dirigea vers la sortie. Luc ne le quittait pas des yeux. Au moment de fermer la porte, l'homme se retourna et défia Luc du regard. Il était ivre de rage, mais céda face à l'attitude belliqueuse de Luc. Les deux policiers en restèrent là aussi.


  — On doit vous laisser, annonça l'un d'eux. Le commissaire Delage ne devrait plus tarder. Vous devriez l'attendre.


  — Très bien, merci de m'avoir amené.


  — Pas de quoi. Pour rentrer...


  — Ne vous inquiétez pas, je m'en occupe, lui répondit Élisa.


  Luc et Élisa accompagnèrent du regard les deux policiers.


  — Tu veux un café? proposa Luc.


  — Oui, merci.


  Ils s'isolèrent des autres patients.


  — Tu n'aurais pas dû faire ça.


  — Pourquoi? C'est tout ce qu'il mérite ce salaud.


  — Tu as pensé à moi? Que va-t-il se passer quand je rentrerai? Tu y as songé?


  — Élisa, je voulais juste t'aider. Je ne pense pas qu'il te touchera. Il a trop peur.


  — Je sais que tu voulais m'aider, mais je t'en prie, la prochaine fois, ne t'en mêle pas.


  — …


  — Ne t'inquiète pas. Avec de la chance, il sera complètement bourré. Et comme tu l'as dit, il aura peur.


  Luc ne savait plus quoi dire. Le commissaire Delage le sortit de son embarras. Ils s'étaient croisés à une ou deux reprises. La dernière fois remontait à plus de trois ans, mais les deux hommes se reconnurent immédiatement. Delage avait le crâne un peu plus dégarni et il avait desserré un cran ou deux de sa ceinture. Luc lui présenta Élisa. Il ne resta pas insensible à ses charmes jusqu'à ce qu'elle annonce sa profession.


  — Aucun problème, poursuivit Luc, c'est une amie. On peut lui faire confiance.


  — Très bien, mais sortons d'ici. Je ne supporte pas les hostos.


  Ils arpentèrent les couloirs jusqu'à la sortie, chacun perdu dans ses pensées.


  — Je connais un petit bistrot sympa une rue plus loin. Nous y serons mieux pour discuter.


  Malgré l'heure matinale, Luc et Delage optèrent pour un whisky, Élisa se laissa tenter par un thé.


  — On va retrouver ces types. Tous les hommes sont sur le coup. Ils se sentent tous concernés.


  Luc leva son verre en signe d'assentiment. Élisa intervint la première.


  — Vous avez une piste?


  — Rien de bien concret, je dois l'avouer. On épluche les anciennes affaires de Max. On essaye de dresser la liste des hommes qu'il a arrêtés et qui seraient sortis depuis peu. Ça va prendre du temps.


  — Il était sur une enquête particulière?


  — Non, la routine: racket, violences aux personnes.


  — Rien qui justifierait un tel déchaînement de violences?


  — A priori non, mais on ne peut jurer de rien. Les voyous sont de plus en plus violents. Ils n'hésitent plus à tuer pour quelques centaines de grammes de trash. Alors…


  Il vida son verre avant de poursuivre.


  — Ce ne peut-être qu'une vengeance. Quoi d'autre sinon?


  Élisa allait évoquer l'enquête que Max menait. Luc, assis à ses côtés, lui donna un coup de genou discret. Message reçu, Luc ne souhaitait pas en parler.


  — Il a pu se trouver au mauvais endroit au mauvais moment, tout simplement, hasarda-t-elle.


  Elle avait un sourire d'ingénue. Superbe rousse plantureuse, la plupart des hommes se laissaient berner. Pour eux, beauté rimait avec stupidité. Pour Élisa, l'efficacité était l'alliée de sa beauté. Delage tomba dans le panneau. Il esquissa un sourire condescendant. Luc lui adressa un coup d’œil complice.


  — Aucune chance, on ne lui a rien volé. Il avait une centaine d'euros sur lui. Mais surtout, on ne tabasse pas un homme avec une telle violence sans raison. Ou alors le monde est complètement cinglé. Mais de votre côté, poursuivit-il à l'adresse de Luc, il ne vous a fait part d'aucune menace particulière? Vous êtes son meilleur ami, peut-être s'est-il confié à vous?


  Nous y voilà, songea Luc, il est moins stupide qu'il ne le laisse paraître.


  — Non, il ne m'a rien dit. Vous savez, quand on se voit, ce n'est pas pour parler boutique.


  — Oui, je comprends. En tout cas, si quelque chose vous revient, dit-il en se levant.


  — Je sais, je sais, je vous appelle.


  Delage les salua puis régla la note au bar.


  2.


  Luc héla le serveur. «La même chose, s'il vous plaît!» Élisa changea de place pour s'asseoir face à lui. Le serveur apporta les consommations. Élisa attendit qu'il reparte pour interroger son ami.


  — Pourquoi ne voulais-tu pas que je parle de l'enquête officieuse de Max? Même si ça n'a aucun rapport avec son agression, ça aurait pu l'intéresser, tu ne crois pas?


  — Élisa, il y a des moments, tu me sidères.


  — Pourquoi? Tu penses que l'agression de Max a un lien avec ces morts?


  — Si je n'ai rien dit, c'est avant tout pour protéger Max. N'oublie pas qu'il travaille de manière officieuse sur ces crimes. Si Delage l'apprend, sa carrière est terminée.


  — Je comprends.


  Luc resta silencieux, contemplant son verre.


  — Luc?


  — Je dis des conneries, Delage est forcément au courant.


  — Pourquoi le serait-il?


  — Max a contacté des collègues, des légistes, il a consulté des dossiers. Il a remis en question leurs conclusions. Ça m'étonnerait beaucoup que Delage n'ait pas eu vent de ses activités.


  — Vu comme ça, en effet.


  — Et puis, je n'ai pas aimé son sous-entendu. Tu sais, juste avant que je ne te donne un coup de genou. «Quoi d'autre sinon?» Il a posé cette question comme s'il connaissait la réponse. J'ai la nette impression qu'il essayait de nous tirer les vers du nez.


  — M’oui, peut-être. Mais pourquoi agirait-il ainsi?


  — Je n'en sais rien, et c'est bien ce qui m'inquiète.


  — Tu ne crois pas que Delage soit derrière tout ça quand même?


  — Non, non bien sûr.


  — Alors quoi? À part le fait que Max ait mis en évidence l'incompétence de la police, je ne vois pas ce qu'on peut lui reprocher. Je ne pense pas qu'on chercherait à l'éliminer pour ce motif ou alors, attends-toi à un génocide chez les flics dans les prochaines semaines.


  Luc sourit à son amie. Malgré son passé de légionnaire, il nourrissait peu de sympathie pour les flics. D'ailleurs, Luc ne manquait jamais une occasion de chambrer son ami à ce propos, quitte à faire preuve de la pire des mauvaises fois.


  — Ce ne serait pas pour me déplaire. Non, plus sérieusement, je n'en sais rien mais cette histoire devient nauséabonde. Rien n'est net.


  — Que fait-on alors?


  — Tant que Max est dans le cirage, on ne peut compter que sur nous. En espérant qu'à son réveil, il n'ait pas tout oublié. À ce propos, tu as commencé tes recherches?


  — Tu plaisantes, j'espère? Je ne suis au courant de tout ça que depuis hier soir je te signale.


  — Je sais mais je te connais. Tu n'es pas du genre à tergiverser, je me trompe?


  — Bien vu. J'ai passé de nombreux coups de fil. Attendons de voir ce que donnera la pêche.


  — Quand penses-tu obtenir des résultats?


  — D'ici un jour ou deux, à mon avis. Mais ne t'attends pas non plus à des miracles.


  — Je sais.


  — Et pour Delage, que fait-on?


  — On patiente. Si tes recherches n'aboutissent pas, il sera bien temps de le prévenir.


  — Pour revenir à l'enquête de Max, je trouve ça génial, excepté son agression évidemment.


  Devant la mine perplexe de Luc, elle se fit un devoir de lui livrer le fond de sa pensée.


  — Mais oui! C'est ma chance! Les lecteurs adorent ces histoires de tueurs en série. L'odeur du sang, le fait qu'un homme prenne son pied, si j'ose dire, en mutilant ses victimes! Avec ça, je vais décrocher le prix Albert Londres!


  Luc s'assit au fond de la banquette en simili-cuir et s'amusa de l'enthousiasme de la jeune journaliste. Depuis qu'il la connaissait, elle s'était emballée un nombre incalculable de fois pour des sujets a priori sensationnels et qui s'avéraient au final n'être que de sordides faits divers.


  — Qu'est-ce qui t'amuse comme ça?


  — Toi.


  — Moi? Qu'est-ce que j'ai dit de si drôle?


  — Tu y tiens à ton tueur en série?


  — Oui, bien sûr. C'est tout de même plus intéressant qu'un braquage de fourgon ou un règlement de comptes entre mafieux.


  — Sauf s'il ne s'agit pas d'un serial killer.


  — Et qu'est-ce que ce serait alors?


  — Aucune idée pour le moment. Mais si l'agression de Max est liée à ces meurtres, j'imagine mal un tueur solitaire envoyer trois sbires pour empêcher un flic d'enquêter sur moi. Et puis, comment serait-il au courant, tu peux me le dire?


  Élisa s'effondra sur sa chaise.


  — Tu es pénible, Luc. Pour une fois que je tenais une affaire sensationnelle! Mais je dois reconnaître que ton raisonnement est logique.


  — Tu veux dire que j'ai raison, oui!


  — Donc l'agression n'a aucun lien avec cette enquête.


  — Je n'ai pas dit ça non plus. Je pense qu'il existe un lien. Lequel? Aucune idée.


  Découragée, Élisa termina son thé en silence.


  — On y va? proposa Luc.


  — On y va. Je te ramène, alors?


  — Je t'accompagne jusque chez toi. Après, je prendrai le métro.


  — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.


  — Tu n'as pas le choix. Je préfère m'assurer que ton mari se tiendra à carreau.


  Élisa soupira mais accepta la proposition de Luc. Malgré l'avertissement, son mari pourrait se venger sur elle de l'humiliation subie. Durant le trajet, Élisa ne desserra pas les lèvres. Plus ils approchaient de son domicile, plus son visage se fermait. Elle en avait oublié son scoop. Elle gara son véhicule dans le parking souterrain de son immeuble. Elle était à cran.


  — Ça ira Luc, je te remercie.


  — Pas question, je monte avec toi, dit-il d'un ton si opiniâtre qu'il ne souffrait aucune contestation.


  — Très bien, allons-y.


  Ils empruntèrent l'ascenseur. La sonnette d'arrivée fit sursauter Élisa. Elle chercha sa clé au fond de son sac à main. Devant la porte de son appartement, elle supplia Luc du regard de s'en aller. En vain. Avant d'introduire la clé dans la serrure, elle frappa trois coups, sans obtenir de réponse.


  — Il n'est pas encore rentré, on dirait.


  — C'est dans ses habitudes?


  — Ça lui arrive parfois.


  Elle ouvrit la porte.


  — Attends.


  Luc la précéda. Une fois dans le salon, il appela Élisa.


  — C'est bon, tu peux entrer.


  Élisa découvrit son mari, affalé dans le canapé, une bouteille de whisky à moitié vide posée sur le sol, à portée de main. Il ronflait, ivre mort.


  — Tu peux venir chez moi, le temps qu'il cuve.


  — Non, ça ira, merci. Il en a pour des heures.


  — Certaine?


  — Oui, Luc.


  — À son réveil, s'il te touche, tu me préviens? OK?


  — Je le connais. Il n'osera pas. Tu lui as vraiment fichu la trouille.


  — J'espère pour lui.


  Élisa raccompagna Luc jusqu’à la porte. Une fois seule, elle ne put retenir ses larmes. Luc rentra chez lui en métro. Il s'inquiétait pour Élisa, pour son devenir, plutôt que d'une éventuelle réaction de son mari. Ils étaient proches l'un de l'autre mais comme le sont de vieux potes. Quinze ans plus tôt, leur relation aurait pu évoluer autrement, mais ils s'en étaient tenus à l'amitié. «Quelle connerie», pensa Luc. Puis elle avait rencontré son futur mari. Luc l'avait mise en garde mais elle était têtue. Elle reçut sa première baffe six mois après la cérémonie puis c'était devenu quasi quotidien. Luc ne l'apprit que bien plus tard, lorsque les coups devinrent visibles. Fou de colère, il avait réglé le problème à sa manière. L'ordure n'avait plus osé lever la main sur elle. Quand Luc fut loin de Paris, engagé dans la Légion, il avait recommencé. Luc se jura qu'aujourd'hui serait la dernière fois, quoiqu'il lui en coûtât.


  Il patienta tout l'après-midi. Élisa n'appela pas. Bon ou un mauvais présage. Son portable était posé sur la table. La tentation était grande de l'appeler et vérifier que tout allait bien pour elle. Il n'en fit rien, ne voulant pas jeter de l'huile sur le feu. Il composa plutôt le numéro de l'hôpital, mais l'infirmière de garde refusa de lui donner la moindre nouvelle de son ami. Une heure plus tard, il était devant la même vitre froide que le matin. Rien n'avait changé. Max se battait contre la douleur, aidé par toute une batterie d'appareils.


  — Je suis désolé, mon pote. Si j'avais su. C'est moi qui devrais être dans ce lit de souffrance. Mais ne t'inquiète pas, on les aura ces salauds.


  À cet instant, Luc n'imaginait pas qu'il traquerait son gibier à six mille kilomètres de Paris.


  CHAPITRE 6


  1.


  Les trois jours suivants, Luc se réfugia dans le travail. Avec le retour des beaux jours, les affaires florissaient. Trois crises cardiaques consécutives à une reprise sportive intensive et deux Alzheimer remplirent son carnet de commandes. Ce qu'il appréciait le plus dans son métier, c'était le silence. Luc embaumait comme d'autres allaient en pèlerinage. Le silence était propice à la réflexion. Le client se laissait faire sans rechigner si ce n'est, parfois, une propension à résister au traitement qu'on lui appliquait. La force s'avérait nécessaire mais, au bout du compte, Luc atteignait son objectif, rendre la mort plus belle.


  Max était toujours plongé dans son repos artificiel, plus profitable à son rétablissement selon le médecin. Le réveiller le ferait souffrir sans raison. Luc lui rendit visite chaque jour. Il s'asseyait à ses côtés, un quart d'heure tout au plus. Il le regardait puis ressortait après lui avoir pressé l'épaule d'un geste fraternel. Les mots lui semblaient vains et il se sentait ridicule à converser avec un muet. Leur amitié ne se nourrissait pas de guimauve. Pendant ces instants de partage, Luc songeait à Élisa. Il était sans nouvelles. Plus il y pensait, plus il était résolu à régler une fois pour toutes son problème conjugal. Si Élisa restait sourde à ses conseils, il convaincrait son mari de divorcer. Les moyens de persuasion ne se résumeraient pas à un simple échange verbal. Luc souhaitait que le mari se montrerait alors aussi loquace des poings avec lui qu'il ne l'était avec son épouse. En fin d'après-midi, il laissa un message sur le répondeur de son amie. Malgré ses efforts, sa voix trahissait son inquiétude.


  Quelques minutes plus tard, il reçut un SMS de la journaliste «tout va bien, suis une piste, te rpl ce soir». Son portable indiquait 19 h 05. Il brûlait de l'appeler, trop impatient de connaître la teneur de ses découvertes. Élisa était une pro qui ne se serait pas avancée de la sorte sans raison. Il ne lui restait plus qu'à tuer le temps. Une heure et demie et trois bières plus tard, Élisa débarquait chez lui. Son œil allait beaucoup mieux. Les stigmates de son agression étaient camouflés derrière un habile maquillage.


  — Je peux entrer ou on discute sur le palier?


  — Désolé, vas-y, après toi.


  Elle se dirigea vers le salon, se délesta de sa veste sur le dossier d'une chaise et se jeta dans le canapé.


  — Je suis crevée. Tu me sers un verre?


  — OK, pas de problème. Que veux-tu?


  — Une bonne bière, tu as ça?


  Il se contenta de lui décocher un sourire. Quand il revint avec les mousses, il constata qu’Élisa avait ôté ses chaussures et allongé les jambes sur la table basse. Sa jupe était remontée à mi-cuisse, laissant entrevoir le haut de ses bas. Ce genre de détail ne laissait guère Luc de marbre. Il lui tendit sa canette. Ils trinquèrent. Elle ne semblait pas s'être aperçue du trouble qu'elle lui causait. Luc soupira, avala une gorgée et vint s'asseoir auprès d'elle.


  — Alors, cette piste? Tu as retrouvé notre assassin?


  — Fous-toi de moi. N'empêche que ce que j'ai découvert pourrait nous mettre sur la voie. Mais avant, je voudrais avoir des nouvelles de Max. Je n'ai pas eu le temps de retourner le voir. Et avec mon mari...


  — Ça n'aurait rien changé de toute façon. Il est toujours dans le coaltar. État stationnaire selon les toubibs.


  — Merde.


  — Comme tu dis. On ne peut qu'attendre.


  — Je suis vraiment désolée. Pour parler d'autre chose...


  Elle sortit son bloc de son sac.


  — Allez, je t'écoute.


  — Est-ce que tu connais un certain Joseph Kony?


  La question dérouta Luc.


  — Euh, oui. J'en ai entendu plus ou moins parler aux infos. J'ai dû voir un reportage qui lui était consacré en 2012. Si je ne dis pas de conneries, il a sévi en Ouganda durant la guerre civile.


  — Pas mal pour un croque-mort. Laisse-moi te donner quelques précisions. Après la dictature de Idi Amin Dada, le pays a plongé dans le chaos.


  — Coup d'État, répression sanglante, massacres, je connais. Rien ne change.


  — C'est dans ce contexte troublé que Kony fonde son Armée de Résistance du Seigneur et qu'il commet ses premiers crimes sous couvert de révolution. On est en 1987. En 2005, la Cour pénale internationale délivre des mandats d'arrêt contre cinq chefs de la LRA dont Kony. Note qu'à ce jour, il n'a toujours pas été appréhendé. Mieux, en novembre 2007, la LRA a demandé pardon pour ses crimes, mais le gouvernement de Museveni poursuit la traque. Le Congo et le Sud-Soudan vont lui prêter main-forte pour combattre la LRA. Il faudra attendre 2011 pour que l'union africaine déclare la LRA groupe terroriste. Les principaux chefs sont arrêtés, excepté Kony. Bilan de ces vingt-cinq années de lutte: des dizaines de milliers de morts, des populations déportées, près de 400 000 selon un rapport de l'ONU, des expropriations, des viols, des massacres.


  — La litanie habituelle des conflits en Afrique.


  — Tu ne crois pas si bien dire.


  — Comment ça?


  — Pour en revenir à Kony, il s'est spécialisé, si j'ose dire, dans un domaine particulier.


  — Lequel?


  — Les enfants soldats.


  — C'est assez courant, non?


  — Je te l'accorde, mais c'est devenu sa marque de fabrique. C'est ce qui a été dénoncé dans le reportage controversé que tu as dû voir.


  Élisa s'était redressée et avait déposé sa bière sur la table. Elle faisait face à Luc. Le sort de ces gosses arrachés à leur famille pour devenir les instruments de la folie d'un homme la révoltait.


  — Les enfants étaient enlevés à leurs parents au cours d'attaques contre les villages. Ensuite, ils étaient utilisés comme porteurs ou complices lors d'opérations de pillages. Dans le meilleur des cas, on les employait comme cuisiniers, gardes ou espions. Dans le même temps, on leur inculquait les rudiments de la diatribe révolutionnaire de Kony ainsi que le maniement des armes afin d'en faire de parfaits combattants. Certains ont été contraints de tuer leurs amis ou d'autres enfants de leur propre groupe qui refusaient d'obéir. Pour les filles, c'était bien pire, pas besoin de te faire un dessin. Elles étaient des esclaves sexuelles. Tu te rends compte?


  Luc demeura silencieux. Il replongea dans son passé de légionnaire. Il avait rencontré de tels enfants lors de missions périlleuses en Afrique. Sans en avoir la certitude, il était certain de les avoir combattus et d'en avoir peut-être tué. Élisa profita de ce bref répit pour ravaler sa rancœur à l'aide d'une profonde gorgée de bière.


  — Quel rapport avec nos cinq assassinats, Élisa?


  — J'y arrive. J'ai contacté de nombreuses associations africaines à Paris. La responsable de l'une d'entre elles, «Solidarité-Ouganda», m'a contactée avant hier.


  — Pour quel motif?


  — Deux de ses protégés se sont volatilisés.


  — Je vois. Et selon toi, ils pourraient faire partie de nos victimes. C'est bien ça?


  — C'est à envisager en tout cas. C'est suite à ce coup de fil que je me suis intéressée à l'histoire récente de ce pays.


  — OK, je comprends, mais il faut être prudent. D'abord, quel est le but précis de cette association?


  — Elle travaille à la réinsertion d'anciens enfants soldats.


  Élisa toisa Luc, yeux grands ouverts.


  — De quelle manière?


  — Elle a développé un programme qui vise à les resocialiser, notamment en leur ouvrant de nouveaux horizons. Elle accueille en France d'anciens enfants soldats dans le cadre d'échanges culturels ou linguistiques.


  — Et ça fonctionne? Ils ont quand même violé, tué, massacré. On n'en ressort pas indemne, crois-moi.


  — Sur ce point, je fais confiance à ton expérience, le taquina-t-elle.


  — Mais pourquoi la France? L'Ouganda est un pays anglophone. On s'attendrait plutôt à l'Angleterre.


  — Oui, mais la France apporte une aide logistique et financière à l'Ouganda pour sa reconstruction.


  — Je croyais que la France-Afrique n'existait plus, s'amusa Luc.


  — Cela n'a rien à voir... officiellement, j'entends. Le but est de promouvoir la démocratie.


  — Et au passage étendre notre influence dans cette zone.


  — Tu ne crois pas si bien dire. En 2008, on a découvert du pétrole dans l'ouest du pays. C'est une compagnie britannique, la Tullow Oil qui s'est taillé la part du lion. Total n'est pas en reste. Notre compagnie nationale a versé 1,5 milliard de dollars à Tullow Oil pour exploiter un tiers des gisements.


  — En contrepartie, on développe des programmes humanitaires, histoire de s'acheter une conscience.


  — Ne sois pas cynique. Après tout, si ça peut aider des gamins à aller mieux, où est le mal?


  — Oui, tu as sans doute raison. Mais quel serait le lien avec nos victimes?


  — J'ai une théorie à te soumettre, mais tu vas te moquer.


  — Mais non, Élisa, tu me connais.


  — Justement. Alors voilà. Je crois qu'on a vraiment affaire à un tueur en série. Imagine un instant que l'un des anciens enfants-soldats ait complètement déraillé. Avec le traumatisme enduré, ça n'aurait rien d'étonnant. Il profite de ses séjours en France pour poursuivre son œuvre de mort. Qu'en penses-tu? Ne dis rien... Je sais, je n'ai aucune preuve, rien, si ce n'est une vague intuition.


  — Élisa, du calme, je n'ai rien dit.


  — Excuse-moi, je m'emballe. Mais imagine le scoop!


  — Pour l'instant, vide ta bière. Je nous en ressers une.


  — Je veux bien, mais vite.


  — Ton mari?


  Elle baissa la tête, honteuse.


  — Tu sais que...


  — Je sais Luc, merci.


  Après avoir vidé son verre, elle se rechaussa en silence, récupéra sa veste et embrassa Luc sur la joue.


  — Au fait Luc, tu as des projets pour demain?


  — Rien de particulier, pourquoi?


  — J'ai rendez-vous avec la responsable de Solidarité-Ouganda à dix heures. Si ça te dit...


  — Et comment!
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  Les locaux de Solidarité-Ouganda jouxtaient l'ambassade, avenue Poincaré. Ils occupaient le premier étage d'un immeuble haussmannien. Le reste du bâtiment abritait les bureaux de diverses sociétés dont les intérêts, à en croire leur dénomination, se répartissaient sur les deux rives de la Méditerranée. Élisa et Luc s'annoncèrent à l'interphone à dix heures précises. Ils empruntèrent l'escalier pour rejoindre l'association. Une discrète plaque de cuivre, rivée sur la porte en bois, signalait le siège de Solidarité-Ouganda. À nouveau, Élisa dut décliner leurs identités à travers un interphone.


  — Tu es sûre que ce n'est pas une antichambre des services secrets ougandais? s'amusa Luc.


  — Mais non, ne sois pas idiot. Ils cultivent la discrétion, c'est tout. Cela dit, la proximité des services diplomatiques ne doit pas être étrangère à ces mesures de sécurité.


  Le bruit des talons claquant sur le parquet s'intensifia. La porte s'ouvrit sur une femme d'une quarantaine d'années, tailleur strict, visage fermé.


  — Madame Moloni? hasarda Élisa.


  — Je suis sa secrétaire. Vous devez être madame Deuilh.


  — C'est exact.


  — Mais il m'avait semblé comprendre que vous deviez venir seule, non?


  — Oui, je sais, je suis désolée, j'aurais dû vous prévenir. Je vous présente monsieur Mandoline, mon... assistant.


  Luc tenta de l'amadouer par son sourire. Elle resta de marbre.


  — Un instant, je vais prévenir madame Moloni. Mais donnez-vous la peine d'entrer.


  Ils pénétrèrent dans ce qui, à l'origine, était un hall d'entrée, aujourd'hui transformé en secrétariat-salle d'attente. Une carte de l'Ouganda couvrait un pan de mur et au-dessus d'une ancienne cheminée, Luc reconnut les armoiries du pays. La secrétaire revint, toujours aussi revêche.


  — Madame Moloni va vous recevoir dans quelques minutes.


  Des plaquettes informatives étaient éparpillées sur une table basse. Luc en feuilleta une ou deux. Elles présentaient l'avancée des différents projets financés par l'association, construction d'écoles, de dispensaires, prise en charge psychologique des anciens enfants soldats. Un bulletin d'adhésion et un appel à la générosité occupaient la dernière page.


  — Nos actions vous intéressent, semble-t-il?


  Luc leva les yeux sur une superbe Black. Elle se tenait à deux mètres de lui. Une longue crinière bouclée encadrait un visage magnétique. Elle souriait à pleines dents, ravie du trouble qu'elle causait à son vis-à-vis. Elle était vêtue à l'européenne, chemisier blanc et jupe moulante noire. Elle déambulait pieds nus. Sans la quitter du regard, Luc jeta les prospectus sur la table et s'avança vers la responsable de Solidarité- Ouganda. Il lui serra la main puis lui présenta Élisa. Elle vint serrer la main de la directrice et décocha au passage un regard assassin à Luc, pour l'intérêt manifeste de son ami pour miss Amélia Moloni plutôt que pour sa relégation à un rôle subalterne. La gravité reprit ses droits sitôt les présentations d'usage expédiées.


  — Veuillez me suivre, nous serons plus à l'aise dans mon bureau pour discuter.


  Il sembla à Luc qu'elle avait prononcé cette phrase en fixant sa secrétaire d'un regard méfiant. Le bureau d'Amélia Moloni disparaissait sous l'amoncellement de paperasses. Elle libéra deux chaises des dossiers et invita ses interlocuteurs à prendre place. Elle s'assit face à eux, derrière son bureau.


  — Merci de nous recevoir si vite, déclara Élisa.


  — C'est normal, j'avoue être troublée par votre histoire.


  Luc était sous le charme de son accent anglophone.


  — Je comprends, poursuivit Élisa. Sans Luc... monsieur Mandoline, tout cela serait resté caché.


  — Alors, que voulez-vous savoir?


  — Lorsque je vous ai appelée, vous m'avez dit que vous étiez sans nouvelles de deux de vos protégés. Estce habituel?


  — Non, bien sûr. Les personnes que nous aidons ont subi les pires traumatismes durant leur enfance, en tant que victimes mais aussi en tant que bourreaux. Nous mettons un soin particulier à les encadrer.


  — Pourtant, deux d'entre eux ont disparu.


  — Oui, c'est vrai, avoua-t-elle à demi-voix.


  — Dans quelles circonstances? Vous en souvenez-vous?


  — Cela remonte à plus de deux ans. Ils étaient en France dans le cadre de notre programme d'ouverture sociale et culturelle. Tout se passait bien. Puis, du jour au lendemain, ils se sont volatilisés. Comme ça…


  — Vous avez prévenu la police? intervint Luc.


  — Oui, bien sûr. Mais ce sont des adultes. Ils sont libres d'aller où bon leur semble, m'a-t-on répondu.


  — Évidemment.


  — Et du côté de votre ambassade?


  — Ils ont les mains liées. Ils ont contacté les familles des disparus en Ouganda et ont interrogé les autres membres du groupe, mais sans résultat.


  — Lors de leur séjour en France, où logent vos protégés?


  — Nous louons des chambres de bonne. Rien de luxueux, vous vous en doutez, mais cela leur permet de couper avec leur passé. Leur séjour dure de deux à quatre semaines.


  — Je vois, commenta Élisa.


  — Excepté ces deux disparitions, rien d'autre à signaler? demanda Luc.


  — C'est-à-dire que...


  — Oui?


  — C'est votre appel qui m'y a fait songer. Vous aviez évoqué cinq disparitions. Je me suis souvenue que trois autres membres nous avaient quittés avant ces deux-là. Je les avais presque oubliés.


  — Comment ça?


  — Nous avions eu de leurs nouvelles. C'est pour cette raison que je n'y pensais plus.


  Luc et Élisa se regardèrent, perplexes.


  — Des nouvelles?


  — Oui, d'Angleterre.


  — D’Angleterre?


  — En effet. Il semble qu'ils aient profité de leur séjour en France pour rejoindre Londres. Vous n'êtes pas sans savoir que les conditions d'accueil des étrangers y étaient plus favorables qu'ici. Ajoutez à cela que l'Angleterre est notre ancienne puissance tutélaire...


  — Comment aviez-vous eu de leurs nouvelles? J'avoue être surprise.


  — Quelques semaines après leur fuite, ils nous ont écrit. J'ai ressorti leurs lettres. Tenez... les voici. Elle tendit à Luc une liasse de feuilles jaunies. Il les survola puis les passa à Élisa. Une dizaine de courriers couvrait une période de deux ans. Les lettres étaient succinctes et avaient la même teneur. Des frères ou des cousins les avaient recueillis. Tout allait bien pour eux.


  — C'est regrettable pour notre association, mais ils sont heureux.


  À nouveau, les regards de Luc et Élisa se croisèrent. Le moment d'annoncer la terrible nouvelle était arrivé.


  — Madame Moloni...


  — Amélia, je vous en prie.


  — Amélia. Auriez-vous une photo de ces cinq personnes? Ou une fiche signalétique détaillée? interrogea Élisa.


  — Euh, oui bien sûr. Mais que se passe-t-il?


  Elle cherchait dans les yeux de Luc des réponses, mais ils demeurèrent hermétiques à toute interprétation. Elle sortit cinq fiches bristol d'un tiroir de son bureau sur lesquelles étaient épinglés des clichés des disparus. Cette fois, elle confia les documents à Élisa qui prit le temps de les lire.


  — Henry Lokodo, né en 1977, Charles Muyingo, 1982, James Alupo né en 1979, Richard Mustagamba en 1988 et enfin, Sam Byandala, né en 1985. Tiens, Luc, qu'en penses-tu?


  Il étudia les visages en détail, s'attardant sur ceux de Richard Mustagamba et Sam Byandala. Les photographies dataient. Les deux hommes étaient âgés d'une vingtaine d'années et souriaient, malgré les souffrances endurées. Il sortit son portable de sa poche et fit défiler ses clichés jusqu'à celui réalisé en salle d'autopsie. Amélia ne le quittait pas du regard, intriguée et inquiète. Luc compara les deux photographies en professionnel. Il prit tout son temps. Il n'était jamais aisé, même pour lui, de reconnaître dans les traits d'un cadavre ceux d'un être vivant.


  De sa place, Élisa apercevait l'écran de son smartphone. Elle contint un haut-le-cœur avec peine. Luc releva les yeux vers elle et confirma ses craintes.


  — Que se passe-t-il? Et que regardez-vous sur votre téléphone?


  — J'ai une mauvaise nouvelle.


  Elle comprit, mais avait besoin de l'entendre de vive voix.


  — Vos protégés sont morts, je suis désolé.


  — Morts? Mais, comment? Il doit y avoir une erreur. Relisez ces lettres!


  — Non, aucun doute.


  Élisa lui narra les circonstances de la découverte fortuite des deux premières victimes par Luc puis les recherches de Max qui avaient abouti à cette liste de cinq noms. Elle omit de lui préciser les détails exacts de leur mise à mort. Amélia était effondrée. Elle considérait ces cinq cadavres comme un échec personnel.


  — Qui a commis ces crimes? Et pourquoi?


  — C'est ce que l'on essaye de découvrir, la rassura Luc.


  — Mais, ces lettres, alors? Elles seraient l’œuvre de...


  — Du ou des assassins, il semblerait oui. Et il doit disposer d'importants moyens.


  — Pourquoi dites-vous cela?


  — Les lettres ont été postées de Londres, regardez.


  Il lui désigna les cachets des postes britanniques.


  — Je n'y comprends rien. Qui pouvait leur en vouloir?—


  À mon avis, poursuivit Luc, la clé de ce problème est à rechercher dans leur passé.


  — Que puis-je faire pour vous aider?


  La détermination avait succédé à l'abattement.


  — Pourriez-vous nous confier ces lettres? interrogea Élisa. J'aimerais les faire examiner.


  — Bien sûr, quoi d'autre?


  — Essayez d'en apprendre davantage sur eux. Contactez leur famille, leurs amis, lui conseilla Luc.


  — Ce ne sera pas facile. La plupart de nos protégés sont orphelins ou ont été abandonnés. Certains ont totalement occulté leur passé, mais je vais faire mon possible, comptez sur moi.


  — Merci. Et dernière chose... restez discrète.


  — Très bien.


  Luc et Élisa se levèrent. Amélia les raccompagna jusqu'à la porte, bouleversée par la nouvelle.


  — Tenez, dit Luc en lui tendant une carte de visite. Mon numéro... au cas où quelque chose vous reviendrait. N'hésitez pas à m'appeler.


  Cette initiative arracha un sourire à la jeune femme.


  — Je n'y manquerai pas.


  Une fois dehors, Élisa lâcha un «yes» triomphant.


  — Quel enthousiasme!


  — Attends, c'est génial! On a l'identité de nos victimes et on a découvert le lien qui les reliait.


  — Dommage que Max soit out.


  — Il va s'en remettre. À ce moment-là, il aura toutes les cartes en main pour serrer ces ordures.


  — Je l'espère.


  — Au fait, Amélia...


  — Quoi, Amélia?


  — Pas à moi Luc, je te connais.


  — C'est strictement professionnel, qu'est-ce que tu t'imagines? Allez, on a du taf.
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  Élisa rentra chez elle et s'attaqua à l'ébauche de son article. Elle commença par des recherches approfondies sur l'Ouganda. Elle souhaitait s'imprégner de l'histoire et de la culture de ce pays pour tenter de comprendre sa mentalité et saisir, si possible, les motivations du tueur. Elle était en effet persuadée que ces crimes étaient indissociables du sacrifice du peuple ougandais. Elle s'accorda une pause salade-thé vers 14 heures. Elle reprit son travail par l'étude des prétendues lettres des victimes. Elle les lut et les relut jusqu'à les connaître par cœur. Elles étaient succinctes mais suffisamment conséquentes pour être analysées. L'évidence lui sauta aux yeux. Elles étaient l’œuvre d'un seul et même auteur. Le style, le ton, le vocabulaire étaient similaires en dépit des tentatives de dissimulation.


  Élisa avait de toute façon prévu une visite chez un collègue dont l'épouse était graphologue, tant pis si sa démarche pouvait paraître suspecte. Il n'était pas question qu'il lui vole son enquête. Aussi, lui servirait- elle une histoire de passeurs et de trafic humain. Depuis Sangatte, ce type de sujets éculés n'intéressait plus l'opinion.


  Luc vidait un cadavre de ses flux organiques lorsque son portable vibra au fond de sa poche. Il pesta contre cet oubli. Il aimait travailler dans le silence. Cette distraction le ramena au siège de Solidarité-Ouganda. Élisa avait raison, il était loin d'être indifférent au charme d'Amélia Moloni. La vibration cessa. Il se concentra à nouveau sur son travail. Une demi-heure plus tard, il rangeait son matériel. Le cadavre était prêt pour son exposition. Il ne lui restait plus qu'à le maquiller et le revêtir de son costume. Cette dernière tâche accomplie, Luc fit une halte dans son bistrot préféré et vida une première bière avant de sortir fumer. Il regardait les passants imaginant à quoi ils ressembleraient étendus sur une table réfrigérée. Ses pensées l'emmenèrent vers son client de l'après-midi. Il avait oublié l'incident du vibreur. L'écran de son portable indiquait un message en attente. Le numéro lui étant inconnu, il appela sa boîte vocale. L'appel provenait d'Amélia. Elle disposait peut-être d'une information importante et souhaitait en discuter avec lui. Luc esquissa un sourire. Il n'était pas dupe du prétexte. Il termina sa cigarette et la rappela. Elle décrocha au bout de deux sonneries.


  — Amélia? Luc.


  — Bonjour Luc, j'espère que je ne vous dérange pas.


  — Non, au contraire. Alors, vous avez du nouveau?


  — Pas vraiment, en fait. J'aimerais seulement discuter de cette affaire. J'ai l'impression que vous ne m'avez pas tout dit, ce matin, je me trompe?


  Luc ne répondit pas. Il alluma une seconde cigarette.


  — Luc?


  — Vous savez, il est parfois préférable de rester dans l'ignorance. Croyez-en mon expérience.


  — Ne vous inquiétez pas pour moi. Je suis née dans un pays gangrené par la violence depuis des décennies. Rien de ce que vous m'apprendrez ne pourra me choquer.


  — Désolé, je ne voulais pas...


  — Non, c'est moi qui suis désolée. Je n'aurais pas dû m'emporter.


  — Ce n'est rien, je comprends. Dans ce cas, je préférerais en parler de vive voix. Qu'en pensez-vous?


  — D'accord, avec plaisir.


  Luc lui communiqua son adresse. Après avoir raccroché, il hésita à prévenir Élisa puis y renonça. Il serait toujours temps demain.


  Amélia arriva avec une demi-heure d'avance. Quand il lui ouvrit la porte, il sortait de la douche, uniquement vêtu d'une serviette de bain nouée autour de la taille. Loin d'être choquée ou surprise, elle glissa son regard le long de son torse musclé. Avant qu'il n'ait pu esquisser le moindre mouvement, elle referma la porte du pied et, sans le quitter des yeux, dénoua la serviette. Luc se retrouva nu face à elle. Elle plaqua ses mains sur sa poitrine et se dressa sur la pointe des pieds pour l'embrasser. Elle sentit le sexe de Luc durcir contre son ventre. Il l'attrapa par les fesses et la souleva. Pendant que leurs langues s'emmêlaient, Luc déboutonna le chemisier d'Amélia. Il lui dégrafa le soutien-gorge et, d'une main experte, entreprit de lui malaxer les seins.


  — Repose-moi, s'il te plaît, lui susurra-t-elle.


  Luc obéit. Elle ôta son chemisier et dégrafa son soutien-gorge. Elle fit glisser sa jupe le long de ses jambes puis, dans un mouvement langoureux, elle se défit de sa culotte. Elle n'avait conservé que ses talons aiguilles. Luc contre le mur, la contemplait. Elle s'approcha de lui, le caressa lentement tout en le couvrant de baisers. Elle saisit son sexe et le masturba. Les mains de Luc couraient le long de son corps, lui pétrissant les fesses, les seins, découvrant la moindre parcelle de sa peau satinée. Elle se mit à genoux et engloutit le sexe de Luc dans sa bouche. Cette divine torture se prolongea plusieurs minutes. Amélia se releva et regarda Luc d'un air espiègle.


  — Où est ta chambre?


  Luc se pencha vers elle et la décolla du sol.


  — Par ici.


  Tout en continuant à s'embrasser et à se caresser, ils parvinrent dans la chambre. Surexcité, Luc ne lui laissa plus prendre l'initiative. Elle se retrouva allongée sur le dos. Il la contempla un instant avant de la pénétrer. Elle enserra Luc dans ses jambes. Elle portait toujours ses talons aiguilles. Elle ne les ôta qu'après avoir joui. Ils étaient étendus l'un à côté de l'autre, haletants.


  — Je vais prendre une douche, tu m'accompagnes? proposa Amélia.


  Luc ne se fit pas prier. Ils firent à nouveau l'amour. Quand il fut repu de plaisir, Luc leur servit un verre de vin. Amélia avait revêtu une de ses chemises et l'attendait assise dans le lit. Ils trinquèrent puis Amélia posa son verre sur le chevet, le visage empreint de gravité. Le temps du plaisir était clos.


  — Tu te rappelles cet après-midi lorsque je t'ai appelé?


  — Oui, bien sûr.


  — Alors, que leur est-il arrivé?


  — D'accord, comme tu voudras.


  Il lui raconta tout, n'omettant aucun détail. Amélia s'était recroquevillée, les bras autour des jambes. Elle était bouleversée.


  — Selon toi, c'est un autre membre de l'association qui les aurait tués?


  Luc haussa les épaules.


  — C'est possible, oui, jusqu'à preuve du contraire. C'est le seul lien qui les unit.


  — Je comprends. Pourtant, je me refuse à y croire. Nous accueillons des anciennes victimes. Nous faisons tout notre possible pour qu'elles tournent la page, qu'elles aient une vie normale. Imaginer que l'une d'entre elles ait pu commettre ces horreurs...


  — N'oublie pas que ces victimes étaient aussi des bourreaux. À leur corps défendant peut-être, mais ils ont tout de même commis les pires exactions. Amélia attrapa son verre et fit danser le vin au fond.


  — Je sais tout cela, Luc, pourtant, je ne peux me résoudre à cette éventualité. Cela signifierait que notre travail n'a servi à rien, que ces gamins resteront des monstres toute leur vie.


  — Attends, ne t'emballe pas. Même si tel était le cas, on ne peut abattre le troupeau à cause d'une brebis galeuse. Et puis, il reste la possibilité que le tueur ne soit pas un membre de ton association mais qu'il ait accès à vos données. Il a pu s'en servir pour chasser ses proies.


  — Peut-être, oui.


  Elle vida son verre à son tour, réfléchissant aux propos de Luc.


  — Au fait, Amélia, as-tu contacté les familles et les proches?


  — Oui. J'ai passé des coups de fil, mais je n'attends pas de réponse avant plusieurs jours. J'ai aussi contacté un ou deux hauts responsables à l'ambassade ainsi qu'au pays. Je croise les doigts. Je peux te poser une question personnelle?


  — Vas-y, je t'écoute.


  — Sur ta carte de visite, il est précisé que tu es thanatopracteur. C'est vrai?


  — Oui, bien sûr.


  — Comment as-tu choisi ce métier? On doit te rabâcher la question j'imagine, non?


  — Pas faux. Et pour le moment, je n'ai pas trop envie d'y répondre.


  Avant qu'elle n'ait pu esquisser la moindre réaction, Luc l'avait amenée contre lui. Elle céda à la première caresse.


  4.


  Luc se réveilla seul. Amélia l'avait abandonné aux aurores. Il découvrit un Post-it sur la table de cuisine «on se rappelle». Il ne savait comment interpréter ce message. Invitation pour une nouvelle nuit torride ou simple coup de fil relatif aux cinq meurtres? Son choix était arrêté. Le corps d'Amélia lui manquait déjà. Elle avait fait l'amour sans retenue, comme si sa vie en dépendait. Il soupira et jeta le papier à la poubelle.


  Il avala son petit déjeuner puis se prépara pour son jogging. Courir l'aidait à clarifier ses pensées. Ses foulées l'emmenèrent jusqu'au pied d'un HLM de banlieue. L'immeuble de quatre étages avait émergé de terre un an auparavant et se voulait, aux dires de ses promoteurs, à taille humaine, aux antipodes des barres de béton qui avaient poussé anarchiquement des décennies plus tôt. Ça restait cependant une cage à misère. Les peintures fraîches et les pelouses tondues à ras ne pouvaient faire oublier qu'elle abritait un nombre de chômeurs et d'assistés supérieur à la moyenne. L'interphone fonctionnait. Luc en fut presque surpris. Il s'y reprit à trois fois avant qu'une voix caverneuse ne lui réponde.


  — Ouais, c'est pourquoi?


  — Tu dors encore, ma poule? Il est dix heures passées!


  — Luc! Qu'est-ce que tu fous là?


  — Ouvre-moi et tu le sauras.


  — T'as raison. Allez, grimpe. Tu connais le numéro de mon appartement?


  — Évidemment.


  Alexandre-Benoît, Arlock pour les intimes, était, au même titre que Maxime, un ami d'enfance. Au départ, Luc se servait de lui. Alexandre était la tronche du collège. Il excellait en mathématiques, matière pour laquelle Luc éprouvait une haine viscérale. À force d'efforts, Alexandre lui avait permis d'obtenir des résultats honorables. Luc avait appris à le connaître et à le respecter durant ses longues heures de cours. Alexandre était devenu ingénieur en nouvelles technologies mais était incapable de conserver un travail. Les hiérarchies, quelles qu'elles soient, l'insupportaient. Son plaisir, c'était le piratage informatique. C'était devenu une seconde nature et cela lui avait valu pas mal de déboires avec ses ex-employeurs. Arlock avait tenté d'initier Luc aux subtilités de son art, mais il avait fini par renoncer. Luc, en revanche, était parvenu à le traîner dans une salle de sport. Depuis, il était accro.


  — Salut Luc, entre.


  — Salut Arlock. Tu as fait la fête hier soir? Tu verrais tes yeux!


  — Tu plaisantes ou quoi? Je pourrais te renvoyer le compliment. J'ai passé une partie de la nuit sur «Call off». Et toi?


  — Je t'expliquerai. Tu as de l'eau? Je meurs de soif.


  — Dans le frigo, sers-toi. Je vais plutôt prendre un café. Alors, quoi de neuf?


  — Pas grand-chose, la routine.


  — Du cadavre, toujours du cadavre?


  — Eh oui. Tu ne crois pas si bien dire. Et toi?


  Arlock lui expliqua ses derniers démêlés professionnels. Sa vie amoureuse en était au même point. Luc préféra taire l'épisode Amélia.


  — Quand tu parlais de cadavre, j'ai cru déceler un sous-entendu dans ta voix? Je me trompe? Sans entrer dans les détails morbides, Arlock était délicat sur ce point, Luc évoqua l'affaire du manchot à peau noire comme la dénommait Élisa.


  — Si je te comprends bien, ton seul lien, c'est cette association?


  — Tout juste.


  — Et tu souhaiterais que j'aille fouiner de ce côté-là, c'est bien ça?


  — On ne peut rien te cacher.


  — Considère que c'est fait. Que cherches-tu en particulier?


  — Tous les liens que l'association entretient avec l'extérieur. On ne tue pas avec une telle barbarie sans raison.


  Après le départ de Luc, Arlock s'attela à la tâche. Il craqua sans difficulté le site internet de Solidarité- Ouganda, notamment leurs données confidentielles. À part les fiches d'identité des membres, elles ne contenaient rien d'intéressant, en tout cas, rien qui établisse un lien entre les cinq victimes. Puis Arlock passa la journée et une partie de la nuit sur les différents sites officiels de la République ougandaise. Les barrières de sécurité étaient quasi inexistantes.


  Au petit matin, il dut se résoudre à l'évidence. Il avait fait chou blanc. Il appela Luc pour lui présenter son rapport.


  — Désolé, Luc, mais tes cinq gars sont trop insignifiants pour avoir laissé une quelconque trace.


  — Merde, tu es sûr? Les données les concernant n’ont pas pu être effacées?


  — Non, j’ai tout passé au peigne fin. En même temps, le pays sort de la guerre. L’administration est balbutiante. Sans compter que nombre de documents ont dû être détruits.


  — Tu as raison. Merci de t’être donné cette peine. Je te revaudrai ça.


  — Désolé mec, j’aurais aimé t’aider davantage.


  Après avoir raccroché, Luc tenta de joindre Amélia mais tomba sur son répondeur. Il ne laissa pas de message puis il contacta l’hôpital. L’état de Max était stationnaire. Autant dire que les nouvelles n’incitaient guère à l’optimisme. Il se retrouva démuni, ne sachant que faire. L’image du corps nu d’Amélia l’obsédait. Dérogeant à ses principes, il la rappela. À nouveau, la voix métallique de la boîte vocale lui répondit. Cette fois, il n’hésita pas.


  — C’est Luc, rappelle-moi.


  CHAPITRE 7


  1.


  Luc passa une partie de l’après-midi au chevet de Max. La chambre baignait dans la pénombre et seul le mouvement lancinant des courbes sur le moniteur troublait la quiétude du lieu. Luc s’assoupit. L’arrivée impromptue d’une infirmière le tira de sa somnolence. Elle le rassura sur l’état de santé de son ami, mais sans le convaincre tout à fait. Il serra l’épaule de Max, un rituel rassurant. Une fois sorti de l’hôpital, il ralluma son portable. Amélia n’avait pas tenté de le rappeler. Il se rendit chez son ancien patron dans l’espoir qu’il lui confie un ou deux cadavres. Les deux hommes évoquèrent le temps où Luc travaillait pour lui. L’homme lui réitéra sa proposition d’embauche. Comme à l’accoutumée, Luc déclina son offre. Il tenait trop à son indépendance.


  Amélia ne se manifesta qu’en début de soirée. Luc s’apprêtait à rejoindre des amis dans un troquet du côté de la Gare du Nord lorsque la sonnerie de son téléphone retentit. C’était elle. Elle sortait du métro et n’était plus qu’à cinq minutes de chez lui. Luc raccrocha, annula sa soirée d’un bref SMS et se débarrassa de son blouson. Ses ardeurs retombèrent aussitôt quand la porte s’ouvrit. Le visage d’Amélia était tiré par la fatigue.


  — Hou là, ça n’a pas l’air d’aller.


  Elle le gratifia d’un baiser sur la joue.


  — Tu veux boire quelque chose?


  — Ça dépend, tu prends quoi?


  — Whisky.


  — Va pour un whisky.


  Pendant que Luc préparait les verres, Amélia en profita pour se délester de ses affaires et se laisser choir dans le canapé. Quand Luc apporta les apéritifs, elle semblait rassérénée. Il s’assit à ses côtés. Elle étendit ses jambes sur ses cuisses. Ils trinquèrent. La chaleur du liquide se répandant dans ses veines finit par la détendre.


  — Dure journée? demanda Luc.


  — Non, pas vraiment. Ces cinq morts m’obsèdent, c’est tout.


  — Je t’arrête tout de suite. Tu n’es en aucun cas responsable. Ce n’est pas toi qui les as exécutés.


  — Je sais, mais je m’en veux tout de même. J’aurais dû être plus vigilante, notamment avec ces lettres adressées d’Angleterre. À ce propos, ton amie journaliste ne t’a rien appris de nouveau?


  — Non, mais elle passe demain. Je te tiendrai au courant, ne t’inquiète pas.


  — Demain, je travaille. Je serai libre à partir de dix-huit heures. Si ça te dit, tu pourras venir chez moi.


  — Je trouve l’idée excellente.


  Ils échangèrent un sourire complice puis le visage d’Amélia se rembrunit.


  — Que se passe-t-il? Tu as l’air ailleurs.


  — Désolée, c’est ce travail, tu sais.


  — Tu souhaites en parler?


  — À quoi bon? Les jeunes que nous accueillons ont vécu l’enfer. La plupart souffrent de SSPT.


  — De?


  — Syndrome de stress post-traumatique. Ces manifestations prennent différentes formes de répétition.


  Cela va des souvenirs aux rêves en passant par des illusions, des problèmes d’hypervigilance entraînant troubles du sommeil, irritabilité, colère soudaine.


  — Ils s’en sortent?


  — La plupart, oui. Aussi étrange que cela puisse paraître, on assiste à des phénomènes de résilience importants. Une étude a été menée dans mon pays en 2005. Moins de 10 % des jeunes interrogés présentaient des séquelles graves.


  — C’est encourageant.


  — En effet, mais c’est un travail de longue haleine. Le facteur primordial, c’est l’encadrement. S’ils se sentent à nouveau aimés, considérés, une bonne partie du chemin vers une vie normale a été effectuée. Ce peut être la famille, les amis. Mais il leur faut aussi un soutien médical. La guerre a détruit leur envie de vivre, annihilant jusqu’à l’idée même d’humanité. Ils combattaient pour survivre et n’observaient qu’une règle: tuer ou être tué. Leurs repères étaient la violence, la mort et la drogue. Surtout la drogue. Elle leur permettait d’affronter les pires horreurs. Elle anesthésiait leur conscience.


  Luc l’écoutait sans l’interrompre malgré les nombreuses questions qui le taraudaient. Amélia avait besoin d’affronter sa colère pour ne pas s’effondrer. Il comprenait les sentiments des gamins dont elle évoquait le sort. Lui aussi avait été entraîné à tuer, lui aussi avait combattu et supprimé des vies. La différence avec ces gosses, c’est qu’il défendait, du moins s’en persuadait-il, une cause, un idéal. Amélia ne remarqua pas son trouble.


  — Imaginer qu’ils aient survécu à ces horreurs pour finir de cette manière, massacrés, ici en France... L’idée m’est insupportable. Ils ont dû avoir l’impression de retourner en enfer.


  Elle était assise aux côtés de Luc, mais ses pensées la ramenaient vers son pays natal.


  — Et toi? interrogea Luc.


  — Quoi, moi? demanda-t-elle sur la défensive.


  Puis, aussi soudainement, elle se leva et défit ses vêtements un par un, d’un geste langoureux.


  — Je n’ai qu’une envie, te faire l’amour.


  Luc n’était pas dupe. Elle éludait sa question, mais il ne résista pas à la tentation devant le corps dénudé de sa maîtresse.


  2.


  Élisa s’apprêtait à rebrousser chemin lorsque la voix éraillée de Luc grésilla dans l’interphone. Amélia l’avait, encore une fois, quitté aux aurores. Il s’était recouché après son départ, repu de fatigue. À peine ouvrit-il la porte qu’Élisa s’engouffra à l’intérieur telle une adolescente se rendant à son premier rendez-vous. Elle se retourna et s’attarda sur la physionomie de son ami.


  — Quelle tête! Tu ressembles à tes clients!


  Luc haussa les sourcils. Elle poursuivit sur le même ton badin.


  — Petite nuit? Je tombe mal peut-être?


  — Ne t’inquiète pas, je suis seul. Et pour le reste, je serai muet comme une tombe.


  — Pas la peine, j’ai très bien compris.


  Luc ne répliqua pas.


  — En revanche, toi, tu as l’air en pleine forme. Du nouveau?


  — Je pense, oui. Et ça devrait te plaire.


  — Vas-y, lâche le morceau, prononça-t-il en étouffant un bâillement.


  — D’abord, un bon café. Tu en as besoin. Pendant ce temps, tu devrais en profiter pour te doucher. Tu auras les idées plus claires.


  — À vos ordres, chef.


  Un quart d’heure plus tard, Luc s’attablait devant un solide petit déjeuner. Élisa se contenta d’un thé. Elle relisait ses notes. Elle laissa Luc avaler son café.


  — C’est bon, réveillé?


  — Oui, vas-y, je suis tout ouïe.


  — Je vais commencer par les lettres d’Angleterre.


  — Elles ont parlé?


  — Plutôt oui.


  Elle sortit de son sac une enveloppe et la brandit comme un étendard.


  — C’est le résultat de l’expertise réalisée par mon amie. Je te le donne en mille, elles ont toutes été écrites par une seule et même personne.


  Luc releva les yeux de son bol.


  — Tu es sûre? Pas d’erreur possible?


  — Non, elle est formelle. Elles sont de la même main. Leur auteur a tenté maladroitement de modifier son écriture mais les similitudes sont trop nombreuses. Tiens, si tu veux lire son rapport.


  — Inutile, je te fais confiance. Tu as les lettres avec toi?


  — Oui, pourquoi?


  — Tu devrais en faire des photocopies, on ne sait jamais.


  — Oui, bonne idée.


  Luc se reversa un café, songeur.


  — À quoi penses-tu? lui demanda Élisa.


  — J’essaie d’imaginer quelle espèce d’ordure est capable de tuer avec une telle sauvagerie, puis de prendre le temps de rédiger ces lettres et enfin, de les poster de l’étranger.


  — Exprimé comme ça, ça fait froid dans le dos. Tout laisse supposer qu’il ne s’arrêtera pas en si bon chemin.


  — À condition que l’on ait bien affaire à un tueur en série.


  — Que veux-tu dire?


  — Si ta théorie est valable, on retrouvera tôt ou tard d’autres cadavres. Mais on peut aussi imaginer que notre homme a un mobile plus prosaïque, comme la vengeance par exemple. Dans ce cas, il aura établi une liste de victimes. Une fois cette liste close, il sera difficile de le coincer.


  — M’oui, c’est une hypothèse que je n’ai pas envisagée.


  — Quoi qu’il en soit, ne publie rien pour le moment. Ce serait prématuré.


  — Je n’en avais pas l’intention, rassure-toi.


  — Remercie ton ami. Amélia risque de ne pas apprécier cette nouvelle mais au moins, ça la déculpabilisera. Enfin, je l’espère.


  — Eh, mais c’est que tu as l’air accro, dis donc!


  — Pas de commentaire, merci.


  — OK. Même pas une petite info?


  — Élisa!


  — Très bien, j’abandonne.


  Elle leva les bras en signe de reddition mais ne lâcha pas son ami des yeux.


  — Quoi encore?


  — Ce que je viens de te révéler sur ces lettres...


  — Oui, et bien?


  — Ce n’était que le hors-d’œuvre. Attends de connaître la suite.


  Elle posa son mug sur la table puis sortit de son sac une liasse de feuilles agrafées.


  — Qu’est-ce que c’est?


  — J’ai compulsé les archives de divers journaux aux dates des meurtres. En fait, je suis remontée jusqu’à la semaine précédant les crimes.


  — Et ça a donné quelque chose?


  — Je veux. Ça n’a pas été facile, mais je pense avoir trouvé un lien entre nos victimes.


  — Lequel?


  Luc s’impatientait. Élisa affichait cet air de supériorité qu’il détestait, celui du lettré face au manuel, de l’intello face à l’exécutant.


  — Le nom de leur assassin.


  La tasse de café faillit lui échapper des mains, tant la déclaration d’Élisa le surprit.


  — Je t’explique. J’ai eu l’idée de comparer les dates des meurtres avec celles de l’accueil de délégations ougandaises par notre pays. Les crimes numéro 1 et 3 coïncident avec la visite d’une de ces représentations.


  — Je t’arrête. Comment penses-tu avoir découvert le nom de l’assassin? Je suppose que les visites officielles mobilisent pléthore de personnel. Il doit bien y avoir une dizaine de noms possibles?


  — Tu as raison, mais laisse-moi terminer, tu vas comprendre.


  — Vas-y, je ne t’interromprai plus.


  — Les trois autres crimes ne correspondent à aucune visite officielle. Tu imagines mon désarroi. J’ai ressorti la documentation que j’avais rassemblée sur l’Ouganda. Je t’avais parlé de la présence de Total suite à la découverte d’immenses réserves de brut.


  — En effet.


  — Le gouvernement ougandais a dépêché son sous-secrétaire à l’Énergie au siège de Total à Paris. Rencontres officieuses, tu penses bien, mais sous l’égide du gouvernement français. J’en veux pour preuve la présence d’un conseiller de notre ministre de l’Économie. J’ai découvert l’existence de ces rencontres dans une obscure revue trimestrielle consacrée aux énergies fossiles. Assez rébarbative, je te l’accorde, mais très instructive. Et là, bingo! Trois rencontres ont eu lieu. Les dates collent avec celles des trois autres meurtres. Regarde ici.


  Elle pointa les dates du doigt sur une des pages. Luc siffla d’admiration.


  — Là, tu m’en bouches un coin, je te l’avoue. Mais comment as-tu fini par dénicher un suspect?


  — J’y viens. De par leur caractère officieux, ces rencontres se limitent à un nombre restreint de participants. Notre sous-secrétaire n’était accompagné que d’un garde du corps. J’ai ensuite vérifié sur la liste des membres du gouvernement invités officiellement par la France.


  — Et il en faisait partie.


  — Tout juste.


  — Et je suppose qu’il a un nom, ce sous-secrétaire d’État.


  — Bien sûr. J’ai même sa photo. C’est le troisième, en partant de la gauche.


  Luc était déçu. Il s’attendait à découvrir un monstre. Ce n’était qu’un type banal, au physique banal. La cinquantaine, taille moyenne, les tempes grisonnantes, sa veste entrouverte laissait poindre un ventre bedonnant. Il était en léger retrait par rapport à ses voisins. Par modestie ou par discrétion? s’interrogea Luc.


  — Henry Nyombi, épela-t-il. Que sais-tu sur lui?


  — Pour l’instant, pas grand-chose. Je viens à peine de l’identifier. Tout ce que j’ai appris, c’est qu’il a toujours fait partie des gouvernements successifs depuis près de dix ans, sans interruption. À croire qu’il est protégé.


  — Ou qu’il a les moyens de se rendre indispensable.


  — Tu penses au chantage?


  — Pourquoi pas? Avec ce genre d’individus, on peut s’attendre à tout.


  — Je poursuis mes recherches. Je devrais en apprendre davantage.


  — Très bien. De mon côté, j’interrogerai Amélia.


  — Tiens donc. Je pensais qu’il n’y avait rien entre vous.


  — Élisa?


  — Oui.


  — La ferme!


  3.


  Grâce à ses fonctions et ses liens avec l’ambassade, Amélia recevait une aide financière substantielle pour se loger à Paris. Elle occupait un trois-pièces spacieux dans un immeuble moderne à deux pas du siège de son association. Luc s’attarda sur les photographies qui tapissaient le mur de la pièce principale. Elles n’avaient qu’un thème unique, des paysages africains. Luc fut frappé par l’absence d’êtres humains. Le noir et blanc accentuait l’impression de désolation, un peu comme si leur auteur fuyait la compagnie des hommes.


  — Tu aimes? demanda Amélia.


  — Beaucoup. Elles sont de toi?


  — Oui. N’y vois aucune prétention de ma part. Elles me permettent juste de me souvenir d’où je viens. Luc sentit qu’il ne fallait pas insister. Les clichés avaient un caractère plus personnel qu’elle ne le laissait paraître. Il aurait aimé l’interroger davantage, savoir où elle les avait prises, dans quelles circonstances, ce que lui apportait la photographie. Il était trop tôt. Leur relation n’en était qu’à ses balbutiements. Il se tourna vers Amélia. Elle était dans ses pensées, à six mille kilomètres de Paris.


  — Ça va? s’inquiéta-t-il.


  — Hein? Oui, tout va bien. Alors, comment trouves-tu mon chez-moi?


  — Très sympa.


  — Et ce le sera encore plus avec un verre. Ne bouge pas, je reviens.


  Elle lui prépara un vieux malt et opta pour une coupe de champagne. Ils burent la moitié de leur verre et firent l’amour dans le canapé. Amélia se blottit dans les bras de son amant et chercha à réveiller ses ardeurs.


  — Fatigué? le titilla-t-elle. Ou alors j’ai dit ou fait quelque chose qui ne va pas?


  — Mais non, que vas-tu t’imaginer?


  Elle s’assit et enfila la chemise de Luc.


  — C’est à propos de ton enquête, c’est ça? Tu as du nouveau?


  — Oui. Et ça risque de ne pas te plaire.


  Il vida son verre.


  — Connais-tu un certain Henry Nyombi?


  Amélia resta interdite. Elle dévisagea Luc comme s’il était le diable.


  — Comment connais-tu ce nom? cria-t-elle. Luc, comment connais-tu ce nom?


  Il esquissa un geste dans sa direction. Elle repoussa sa main et se réfugia à l’autre bout du canapé.


  — Que se passe-t-il Amélia? Pourquoi réagis-tu ainsi?


  — Réponds à ma question, Luc. S’il te plaît.


  Il lui expliqua comment Élisa l’avait déniché et les raisons pour lesquelles elle supposait que c’était celui de l’assassin.


  — Ça ne finira donc jamais, gémit-elle.


  — Qu’est-ce qui ne finira jamais? Explique-moi.


  — Tout... Les meurtres, les viols, les tortures. Cette ordure, Nyombi, était l’un des lieutenants de Kony. Une véritable bête, un monstre.


  Luc avait en tête l’image du fonctionnaire. Elle était aux antipodes du portrait qu’en dressait Amélia.


  — Il a commis les pires ignominies et ses victimes étaient des femmes et des gosses. Son truc, c’était les jeunes filles. Il les violait devant leur mère puis les tuait. Crois-moi, cet homme n’est pas humain.


  — Comment se fait-il qu’il n’ait pas été jugé et qu’il appartienne à votre gouvernement?


  — Il a bénéficié d’une amnistie.


  — Comment ça?


  — Dans un but d’apaisement général, les anciens tortionnaires ont été amnistiés à condition de reconnaître leurs crimes.


  Ce fut au tour de Luc de rester bouche bée.


  — Ne sois pas si surpris. J’ai étudié l’histoire de ton pays. Chez vous aussi, des collaborateurs sont passés au travers des mailles du filet. Et certains ont occupé de hautes fonctions.


  — Pas faux. Mais un tel monstre...


  — C’est l’Afrique. N’oublie pas que la violence y est omniprésente depuis des décennies. Appelle ça la raison d’État, si tu préfères. S’il fallait condanger ou exclure tous ceux qui ont commis des abominations durant ces années de guerre, la moitié du pays serait derrière les barreaux.


  Le silence envahit l’appartement. À peine les bruits de la circulation troublaient-ils le malaise qui s’était immiscé entre les deux amants. Luc était nu. Après les révélations d’Amélia, il se trouvait ridicule. Pourtant, il n’osa esquisser le moindre geste pour se rhabiller.


  C’est elle qui rompit le silence.


  — Que comptez-vous faire?


  — Je n’en sais trop rien pour le moment. Élisa continue de creuser cette piste. Elle va dénicher tout ce qu’elle peut sur ce salaud.


  — Et après?


  — Après? Je suppose que nous en référerons à la police.


  — À la police? Que crois-tu qu’ils feront? Nyombi est un diplomate! Qui plus est, d’un pays qui partage des intérêts avec la France! L’affaire n’ira pas plus loin que le fond d’un tiroir, qu’est-ce que tu crois!


  Amélia était animée d’une sourde colère. Luc savait qu’elle avait raison.


  — Si on veut agir, poursuivit-elle, c’est chez moi, en Ouganda.


  — Comment?


  — Je ne sais pas encore. Dans un premier temps, je vais prévenir l’ambassade. Il faudra bâtir un dossier infaillible si on veut espérer le coincer.


  — Tu peux compter sur nous.


  À nouveau, le silence s’interposa.


  — Luc... Je ne t’ai pas tout dit sur moi... Non, laisse-moi finir, s’il te plaît. J’ai croisé Nyombi il y a bien longtemps. J’étais moi-même l’esclave sexuelle d’un chef de guerre. J’ai eu plus de chance que d’autres, j’ai survécu, si on peut appeler ça une chance. J’ai été témoin de ses actes. Il doit payer, quel qu’en soit le prix, tu comprends?


  Luc frissonna devant la lueur sombre qui irradiait de ses prunelles, aussi vide que ses photographies. En guise de réponse, il la prit dans ses bras. Elle ne se détendit qu’au bout de longues minutes, le temps pour elle de chasser les fantômes de son passé.


  Ce soir-là, ils se couchèrent sans faire l’amour. Amélia avait besoin de réconfort. Au petit déjeuner, elle était redevenue celle qu’il avait connue quelques jours auparavant. Pourtant, les révélations de la veille dressaient entre eux un invisible mur de souffrance. Luc s’efforça de jouer le jeu. La sonnerie de son portable vint à son secours.


  — Oui? Quoi? Génial, j’arrive.


  — Qui était-ce?


  — L’hôpital. Max s’est réveillé.


  4.


  Luc descendit les étages quatre à quatre, le portable rivé à l’oreille, pressé de joindre Élisa pour lui annoncer la nouvelle. Amélia ne l’accompagnait pas, elle avait besoin de se retrouver seule et ne voulait pas s’immiscer dans les retrouvailles des trois amis.


  — Tu me rejoins à l’hôpital?


  — Non, pas ce matin. J’attends des fax. C’est en rapport avec notre affaire. Ça pourrait être important.


  — Je comprends.


  — Mais tiens-moi au courant, OK? Et embrasse Max de ma part.


  — Je n’y manquerai pas. Bon, je te laisse, je vais me mettre en route.


  Coiffé de son casque intégral, Luc enfourcha sa moto. Il slaloma entre les véhicules et rejoignit l’hôpital en un peu moins d’un quart d’heure. Il salua d’un geste de la main l’infirmière à l’accueil. Elle lui répondit avec un large sourire, signe que les nouvelles étaient rassurantes.


  Max était assis dans son lit. Ses mouvements étaient contrariés par la perfusion plantée dans son bras droit et par ses côtes douloureuses. Son teint était livide, mais son regard s’éclaira lorsque Luc pénétra dans sa chambre.


  — Salut Max, tu t’es enfin décidé à te réveiller?


  Luc s’avança vers le lit et étreignit Max.


  — Doucement, doucement, tu veux me tuer? Tu es au chômage ou quoi?


  — Ton mauvais caractère est revenu. Tu es sur la voie de la guérison. Sérieusement, comment ça va?


  — Mieux, mais je suis coincé ici pour quelques jours encore. Le temps d’affiner leurs analyses, je suppose.


  — Il faut reconnaître que tu n’as pas l’air en super forme. Repose-toi, tu as le temps.


  — Oui, je sais, mais je n’aime pas rester à ne rien faire, tu me connais.


  — Je te comprends. Sinon, ton agression, des souvenirs?


  — Très peu. Je me rappelle qu'ils étaient trois et qu'ils m'ont sauté dessus à l'improviste. J'ai tenté de me défendre mais ils avaient l'avantage du nombre.


  — Tu as leur signalement?


  — Oui, je verrai ça avec les collègues de l'identification. Ce qui est sûr, c'est que ce ne sont pas des amateurs. Je n'ai même pas eu le temps de sortir mon arme. Et ils cognaient fort, les salauds.


  Une ombre passa sur son visage.


  — Ils n'étaient pas blacks, des fois?


  — Non, des Blancs bien de chez nous. Mais c'est marrant que tu me demandes ça.


  — Ah, pourquoi?


  — Quand j'étais par terre, l'un des gars s'est penché sur moi et m'a demandé de laisser tomber cette affaire de nègres. C'étaient ses propres termes, je te rassure.


  — Je vois.


  — Tant mieux, parce que je t'avoue que je suis dans le brouillard le plus complet. Tu me mets au parfum?


  Luc lui expliqua dans le détail les recherches qu'il avait entreprises avec Élisa et les conclusions auxquelles ils étaient parvenus.


  — Beau boulot, Luc. Tu féliciteras Élisa.


  — Ça n'a pas l'air de te réjouir.


  — Si ce que tu me dis s'avère exact, vous devriez laisser tomber et refiler le bébé aux professionnels. Ce Nyombi n'hésitera pas à vous éliminer si vous vous dressez contre lui. Regarde-moi, je suis flic, tu crois que ça l'a gêné? À ce propos, je serais curieux d'apprendre comment il a appris que je travaillais sur ces meurtres.


  — Rassure-toi, Max, j'en ai vu d'autres et...


  — Je ne plaisante pas, Luc. Vous êtes en train de vous fourrer dans un sacré guêpier. Et puis, que comptez-vous faire? On ne s'en prend pas à ce genre d'individus à la légère.


  — Pour être franc, on comptait un peu sur toi, voilà, content?


  — Tu parles!


  Il leva les yeux au ciel en signe d'impuissance.


  — Tu abandonnes alors?


  — Je n'ai pas dit ça. Les ordures qui m'ont cloué dans ce lit vont payer. Et si Nyombi est derrière tout ça, on le coincera, mais à ma manière, légalement. On est d'accord?


  — C'est toi le flic, Max, j'obéis.


  — Je me répète mais soyez prudents. Il a cinq cadavres à son actif et tu as pu juger par toi-même de ce dont il était capable.


  — Ne t'inquiète pas. Élisa vérifie des informations. On ne prendra aucune décision sans en discuter avec toi. Ça te va?


  — Je préfère ça. Bon, sinon, Amélia. Elle t'a tapé dans l’œil, on dirait?


  Max avait retrouvé le sourire. Luc éluda la question.


  — J'ai hâte de la rencontrer. Vu comment tu en parles, ce doit être une bombe.


  Luc se dérida.


  — Laisse tomber, je ne parlerai pas. Prends soin de toi, je repasserai plus tard.


  CHAPITRE 8


  1.


  Trois jours plus tard, Luc accompagnait Max dans l'ambulance qui le ramenait chez lui contre l'avis du médecin. Ses derniers examens étaient corrects et il s'alimentait normalement. Il avait signé une décharge. Il se déplaçait avec difficulté, corseté dans des bandes qui lui comprimaient la cage thoracique. Son visage tuméfié avait retrouvé une couleur rosée.


  — Tu ne pouvais pas patienter quelques jours de plus?


  — Non! Passer la journée à regarder des conneries à la télé en attendant d'avaler leur bouillie infâme, merci, j'ai assez donné!


  — Tu ne comptes pas reprendre le travail dès demain quand même?


  — Eh si. J'ai prévenu mon supérieur. Il s'est opposé à cette idée, mais je ne lui ai pas laissé le choix. L'ambulance était parvenue à bon port.


  — Je veux bien un coup de main pour sortir.


  — Attends.


  Max s'appuya sur le bras de Luc pour parcourir la dizaine de mètres qui séparaient le parking de l'entrée de son immeuble.


  — Tu es sûr que ça ira?


  — Mais oui. Une bonne nuit dans mon lit et on n'en parlera plus.


  Luc passa une partie de l'après-midi avec son ami avant de rejoindre Amélia. Les deux amis n'évoquèrent pas l'affaire du manchot, préférant replonger dans leurs souvenirs communs tout en éclusant quelques bières.


  Quand Luc quitta Max vers dix-huit heures, ce dernier montrait des signes de fatigue. Max s'endormit avec difficulté. Les douleurs l'empêchaient de sombrer, mais ce n'était rien en comparaison des cauchemars. Il revivait son agression. Il se réveillait, trempé de sueur, se demandant où il se trouvait.


  À son retour au bureau, ses collègues l'accueillirent avec chaleur, le gratifiant de tapes amicales dans le dos et de sourires d'encouragement. Ils exerçaient un métier dangereux et tous savaient qu'ils pouvaient tomber sous les coups ou les balles d'un agresseur, aussi la solidarité n'était pas un vain mot dans leur unité. Ces sollicitations réconfortèrent Max plus qu'il ne l'aurait cru. Il s'assit dans son fauteuil et jeta un regard circulaire afin de s'imprégner des lieux. Il était de retour parmi les vivants. Rien n'avait bougé sur son bureau depuis son agression. C'était le même capharnaüm, la poussière en plus. Il ouvrit un tiroir, en sortit un dossier cartonné noir sans aucune inscription et en défit les élastiques, anxieux.


  — A priori, rien ne manque, songea-t-il.


  Il se replongea dedans avant d'être interrompu par la sonnerie du téléphone.


  — Commissaire? Mes respects... Oui, bien merci... Très bien, j'arrive.


  Ça y est, voilà les emmerdes, se dit-il après avoir raccroché.


  Le bureau de son chef était situé comme il se doit à l'étage supérieur et n'était accessible que par les escaliers, un véritable chemin de croix. Le sourire affable du commissaire s'effaça devant la mine de Max.


  — Je savais que votre retour était prématuré. Vous auriez dû rester à l'hôpital.


  — Ça ira, je suis juste un peu essoufflé.


  — Asseyez-vous.


  — Merci.


  — En ce qui concerne votre agression, les suspects n'ont pas été appréhendés. Les renseignements que vous nous avez fournis nous ont été précieux. Leurs portraits-robots ont été diffusés à l'échelle nationale. On finira par les coincer.


  — Je n'en doute pas. Je vais continuer à travailler sur cette affaire. Tant que je n'aurai pas coincé ces ordures, je ne lâcherai rien.


  À ces mots, le visage de son interlocuteur se crispa.


  — Où en étiez-vous dans votre enquête?


  Max hésita un instant puis se résolut à lui révéler tout ce qu'il savait. Le commissaire l'écoutait avec attention, ponctuant ses propos de hochements de tête. Il croisa les bras, ses lèvres se resserrèrent comme s'il se préparait mentalement à affronter un adversaire.


  — Oubliez ce Nyombi.


  — Pardon?


  — Vous m'avez bien compris. Oubliez ce Nyombi. C'est un ordre.


  — Mais pourquoi? Attendez au moins que je recoupe certains renseignements.


  — Ah, oui, ceux de cette journaliste ou de votre ami, le croque-mort? C'est du délire. Elle recherche le scoop et lui me paraît peu crédible. Il a déjà eu des démêlés avec la justice, il me semble?


  — C'est quand même lui qui a mis cette affaire au jour. Et mon agression? Et les menaces proférées par l'un des trois hommes de main? Ça aussi, c'est peu crédible?


  — Claeneboo, n'allez pas trop loin, vous pourriez le regretter!


  — Alors on laisse tomber, c'est ça?


  — Ce n'est pas ce que j'ai dit. La piste d'un tueur en série me paraît plus sérieuse que cette histoire de complot. C'est celle-là que vous devriez creuser.


  — À vos ordres.


  Max était de retour dans son bureau. Il contemplait la pochette noire fermée. Il eut envie de la balancer dans la poubelle, écœuré par les pressions que les flics subissaient afin de défendre des intérêts économiques au détriment de vies humaines. Sa décision était prise. Officiellement, il enquêterait sur ce prétendu serial killer tout en menant des investigations parallèles.


  2.


  Après avoir quitté Max, Luc s'était rendu chez Amélia. Il était d'humeur badine. L'amélioration de l'état de santé de son ami et les bières vidées expliquaient son euphorie. Il avait effectué un détour chez son caviste attitré. Le visage d'Amélia lorsqu'elle ouvrit la porte lui fit l'effet d'une douche froide. Il l'embrassa. Elle répondit à son étreinte mais semblait ailleurs.


  — Ça ne va pas? Je tombe mal peut-être?


  — Non, excuse-moi, j'ai des soucis au travail. Mais ne reste pas là, entre.


  Luc déposa la bouteille de vin dans la cuisine puis se défit de son équipement de motard.


  — Un verre? proposa-t-il.


  — Oui, s'il te plaît.


  Pendant qu'il débouchait la bouteille et remplissait les verres, il lui donna des nouvelles de Max. Elle répondit par monosyllabes. Au moment de trinquer, elle se força à sourire. Luc se sentait de plus en plus mal à l'aise. Il tendit la main vers son visage mais elle esquiva son geste.


  — Que se passe-t-il?


  — Excuse-moi, ça n'a rien à voir avec toi.


  En signe d'apaisement, elle lui saisit la main et l'emmena au salon.


  — On sera mieux ici pour discuter.


  — Alors, tu m'expliques?


  Amélia était assise au bord du fauteuil. Elle serrait son verre à deux mains.


  — C'est l'ambassade.


  — Comment ça, l'ambassade?


  — Ils me mettent une pression énorme. Ils menacent de supprimer leur aide financière.


  — Je suppose que c'est en rapport avec Nyombi.


  — Évidemment.


  — Si je comprends bien, ou tu laisses tomber cette histoire ou tu peux dire adieu à ton poste.


  — Oui, mais ce n'est pas ça le pire. Je m'inquiète pour nos jeunes. Je ne voudrais pas qu'ils subissent les conséquences de mes décisions.


  — Je comprends ton dilemme.


  Elle avala une gorgée de vin. Luc l'observait avec attention.


  — Il n'y a pas que ça, Amélia. Je me trompe?


  — Non, tu as raison, il n'y a pas que ça.


  — On t'a menacée?


  — Je n'en sais rien.


  — Comment ça, tu n'en sais rien?


  — Calme-toi, Luc, je t'en prie. C'est déjà assez difficile à vivre comme ça.


  Luc s'était levé. Son regard était dur, froid. L'ex légionnaire palpitait sous le thanatopracteur.


  — S'il te plaît, Luc, assieds-toi.


  — Très bien.


  Elle avala une seconde gorgée afin de se donner du courage.


  — Je suis peut-être paranoïaque, mais j'ai l'impression d'être suivie. L'autre soir, je rentrais chez moi à pied. Un homme patientait dans la rue, sur le trottoir en face. Je suis presque certaine de l'avoir à nouveau aperçu une fois à destination.


  — Tu en es presque certaine ou tu en es sûre?


  — Je n'en sais trop rien. Peut-être est-ce cette tension qui me fait voir des choses qui n'existent pas. Peut-être qu'il s'agissait de deux hommes différents, je ne sais plus.


  — À quoi ressemblait-il?


  — Je l'ai aperçu de manière fugace. Il devait être de taille moyenne, plutôt costaud, le crâne rasé.


  La description pouvait correspondre à celle de l'un des agresseurs de Max.


  — Et j'ai reçu des coups de fil bizarres.


  — C'est-à-dire?


  — Je décroche et mon interlocuteur attend quelques secondes en silence puis il raccroche. Ce n'est peut-être rien après tout.


  Luc considérait cette accumulation de coïncidences comme menaçantes.


  — Tu vas habiter chez moi, le temps que tout cela se tasse. Tu y seras plus en sécurité. Demain, tu préviens ton association de ton absence. Prétexte une quelconque maladie.


  — Merci mais je ne peux pas. Je veux bien m'installer chez toi, mais je dois retourner au travail.


  — Pourquoi? Rien ne t'y oblige.


  — Si. Il n'y a pas que l'ambassade qui me met la pression. Ma direction en Ouganda aussi. Ils m'ont appelée il y a deux jours, m'invitant à oublier Nyombi. J'ai donc intérêt à ne pas faire de vagues comme vous dites chez vous, sinon, ils n'hésiteront pas à m'évincer.


  — Putain, mais c'est qui ce type?


  — Quelqu'un qui a le bras suffisamment long et assez d'argent pour museler les consciences.


  Ils vidèrent leur verre. Amélia était soulagée de s'être confiée à Luc.


  — Tu me ressers, s'il te plaît?


  Luc se rendit à la cuisine et apporta la bouteille.


  — Tiens.


  — Merci... Encore une chose et tu comprendras pourquoi je ne peux abandonner mon poste.


  — Laquelle? s'inquiéta Luc.


  — Nyombi revient en France.


  La main de Luc se crispa sur son verre. En une fraction de seconde, il mesura les implications de cette nouvelle.


  — Quand?


  — Il sera ici dans moins de deux semaines, fin juin. Visite officieuse. Je l'ai appris par un de mes contacts en Ouganda.


  — Ce qui expliquerait la pression qu'ils te mettent. Il ne faudrait surtout pas que tu gâches leurs transactions.


  — Il y a plus grave... du moins, à mes yeux. Dix rescapés de guerre sont actuellement en France grâce à Solidarité-Ouganda. Si Nyombi est bien notre tueur, et je le crois, alors tout laisse supposer qu'une nouvelle victime allongera sa liste. Je ne peux pas les laisser tomber, tu comprends?


  — Que comptes-tu faire?


  — Je n'en sais trop rien. Les avertir d'un danger? Ils risquent de ne pas me croire et de prévenir l'ambassade. Nyombi est un homme puissant. Il s'est refait une virginité en intégrant les gouvernements et en jouant les mécènes. Il finance des hôpitaux, des écoles...


  — Je vois.


  — Il ne me reste plus qu'à prier Dieu pour qu'il n'y ait pas d'autres victimes.


  — Je vais prévenir Max, même si je suis convaincu que les autorités françaises ne bougeront pas le petit doigt. Pour le moment, tu prépares tes affaires, je t'emmène chez moi.


  — Merci.


  — De quoi?


  — Pour tout... ton soutien... toi.


  Luc souleva son verre en signe de salut, le sourire aux lèvres. Amélia se leva et se dirigea vers sa chambre afin de préparer son sac. Son pas était plus léger, elle se sentait rassurée. À peine eut-elle tourné le dos que le sourire de Luc s'effaça. La vie d'Amélia était menacée.


  3.


  Luc avait invité Max et Élisa chez lui le lendemain en fin d'après-midi afin de faire le point sur l'affaire. Ils arrivèrent ensemble. Luc ne les avait pas prévenus de l'emménagement d'Amélia chez lui. Ils eurent la même réaction de surprise, saupoudrée d'une pointe de jalousie pour Élisa. Depuis qu'ils se connaissaient, Luc les avait habitués à une vie de célibataire endurci. Il n'était pas question d'engagement. En homosexuel invétéré, donc fin connaisseur de la beauté féminine, Max le complimenta en aparté. Luc évacua le sujet en préparant l'apéritif. Il expliqua ensuite les raisons de la présence d'Amélia. Max perdit toute envie de plaisanter sur la rupture de ses voeux de célibat.


  — Je suis dans une impasse, enchaîna-t-il. Mon supérieur m'a ordonné d'explorer la piste d'un tueur en série et d'oublier Nyombi. À mon avis, ses ordres viennent de plus haut.


  — Que comptes-tu faire? demanda Élisa.


  — Obéir, qu'est-ce que tu crois!


  — Mais...


  — Officiellement, rassure-toi. Mais je vais devoir être prudent. Au moindre écart, je saute. Et de ton côté, Élisa, du nouveau?


  — Pas grand-chose, malheureusement. Ce que j'ai pu apprendre de plus sur Nyombi ne nous est pas utile. Je devrais peut-être solliciter une interview, qui sait? plaisanta-t-elle à demi-mot.


  — Oublie cette idée, rétorqua Luc. Sa venue en France est officieuse. L'ambassade d'Ouganda niera sa présence, de même que les autorités françaises.


  — Pas faux.


  Ils étaient impuissants et révoltés à l'idée qu'un sixième cadavre serait découvert dans les prochains jours. Amélia rompit le silence qui s'était abattu sur leur petit groupe.


  — Je voudrais vous remercier pour ce que vous faites. Mon pays a tellement souffert durant ces dernières décennies. Je ne sais pas quoi dire.


  — J'aimerais pouvoir faire plus, déclara Élisa.


  — Il reste une solution, annonça Luc.


  — Laquelle? demanda Max inquiet.


  — Il est évident qu'on ne peut pas avertir et encore moins surveiller nos dix victimes potentielles. En revanche, on peut épier les moindres faits et gestes de Nyombi. Combien de temps doit-il rester en France, Amélia?


  — Je n'ai pas obtenu l'information. Une semaine tout au plus, je pense.


  Luc était songeur.


  — Hum, c'est jouable. Mais je ne peux pas agir seul.


  — Tu peux compter sur moi.


  — Trop risqué. Tu dois la jouer profil bas pour le moment. Et vu ton état de santé, ce serait imprudent.


  — Comment comptes-tu agir?


  — Ne pose pas de questions, c'est préférable.


  — Pas de conneries, Luc.


  — Allons, tu me connais. Je vous ressers?


  La conversation dériva vers des motifs plus futiles. Ils oublièrent un instant Nyombi. Après avoir vidé leur verre, Max et Élisa s'éclipsèrent.


  — Comment comptes-tu t'y prendre? demanda Amélia.


  — Je vais contacter d'anciens frères d'armes. Ils ne refuseront pas de me prêter main-forte.


  — Tu as été soldat? Je ne savais pas.


  — C'était dans une autre vie... Je t'en parlerai un jour.


  Amélia respecta son silence.


  — Ça te dirait une balade en moto, ça nous changera les idées? On pourrait se faire un restaurant ensuite ou une toile. Qu'en penses-tu?


  — Bonne idée, cela me fera du bien.


  Ils descendirent au sous-sol. La moto de Luc était dissimulée sous une bâche. Il enfourcha le bolide et ne put s'empêcher de faire vrombir le moteur. Un couple de quadras branchés lui jeta un regard réprobateur et s'engouffra dans l'ascenseur au pas de course.


  — Alors, tu grimpes?


  — D'accord, mais sois prudent.


  Luc lui décocha un clin d’œil avant de rabattre sa visière. Elle fit de même puis monta derrière lui.


  — Passe les mains autour de ma taille, hurla-t- il, et laisse-toi aller.


  — Compris.


  Luc poussa les gaz, arrachant un cri de surprise à sa compagne. Elle s'agrippa à lui et lui comprima le sternum. Avant de quitter le parking, Luc desserra son étreinte. Il respirait avec difficulté.


  — Fais-moi confiance, tout se passera bien.


  Luc ne poussa pas les rapports les premiers kilomètres, le temps pour Amélia de se familiariser avec ces nouvelles sensations. Il accéléra quand il la sentit détendue. Elle se colla alors à lui, non plus par crainte mais par plaisir. Amélia se laissa griser par la vitesse et la sensation de liberté. Ils roulèrent ainsi près d'une heure.


  Ils retrouvèrent le boulevard périphérique aux alentours de 22 h 15. Malgré l'importance du flux de véhicules, on roulait sans trop de difficultés. Amélia appréciait ces instants. Solidarité- Ouganda et Nyombi étaient oubliés. Luc sortit du périphérique. Il se redressa afin de se détendre. Amélia tapa sur son épaule et leva le pouce en signe de satisfaction. Le feu vira au rouge. Luc débraya. Avant l'arrêt de la moto, le 4x4 qui le précédait fit une embardée et lui coupa la route. Luc écrasa le frein. Sans lui laisser le temps de réagir, un homme cagoulé bondit de l'arrière du véhicule et se dirigea vers lui, arme au poing. Luc jeta un coup d’œil dans son rétroviseur, prêt à redémarrer en trombe. Il n'en eut pas l'occasion. Un autre homme armé surgit d'un second véhicule. Tout se déroula en quelques secondes. Le premier homme fit signe à Luc de couper le moteur et d'ôter son casque et le poussa en avant rudement. Le second homme avait attrapé Amélia par l'épaule et l'avait projetée à terre. Il la saisit par le bras et l'obligea à entrer dans la voiture. Sous la violence du choc, Luc perdit l'équilibre. Il dut lâcher sa moto pour ne pas être entraîné dans sa chute. Elle heurta le bitume dans un bruit de ferraille.


  L'homme du 4x4 indiqua à Luc la porte ouverte du véhicule. Luc hésita, prêt à ruer. Son agresseur l'en dissuada en le braquant à nouveau. Luc regarda derrière lui. Il eut à peine le temps d'apercevoir l'homme qui poussait Amélia dans la berline.


  — Dépêche-toi!


  — Où l'emmenez-vous?


  — Ta gueule! Entre là-dedans!


  — Et ma bécane?


  — Putain, entre!


  Luc obéit. Un second homme cagoulé était assis sur la banquette arrière.


  — Assieds-toi. Et pas de conneries, je n'hésiterai pas à tirer.


  Les deux voitures quittèrent les lieux de l'enlèvement en abandonnant de la gomme sur la chaussée.


  — Retire ton casque en douceur, compris? ordonna l'un des ravisseurs d'Amélia.


  Elle obtempéra.


  — Qu'est-ce que vous allez faire de nous? Et qui êtes-vous? parvint-elle à articuler entre deux sanglots.


  — Tu le sauras assez tôt.


  Le ton de sa voix l'électrisa et la ramena quinze ans en arrière. Elle n'était qu'une gamine subissant viol sur viol, soumise au bon vouloir de ses geôliers. La même terreur s'empara d'elle. Elle ne put s'empêcher de s'uriner dessus. La honte la submergea. Elle enfouit son visage dans ses mains et pleura en silence. Ses ravisseurs rirent d'un rire gras, sale, inhumain.


  De son côté, Luc était calme. Le canon du revolver était enfoncé dans ses côtes. Ses ravisseurs étaient nerveux. Ils connaissaient le passé guerrier de Luc et savaient qu'il n'hésiterait pas à les tuer si l'occasion se présentait.


  — Où allons-nous? questionna Luc.


  — Ta gueule.


  Luc dévisagea son ravisseur.


  — Si vous la touchez, je vous tue.


  L'homme tressaillit sous la menace, même si Luc n'était pas en mesure de la mettre à exécution dans l'immédiat. Il se retourna, cherchant à apercevoir Amélia dans le véhicule qui les talonnait. L'homme au revolver en profita pour lui asséner un coup de crosse sur la tête. Luc perdit connaissance.


  La première chose qu'il entendit en émergeant fut le sifflement du vent entre les tôles de ce qu'il devinait être un entrepôt. Il était étendu sur le béton. La nuit était profonde. Un rai de lumière filtrait par un interstice dans la toiture. Il se frotta la tête à l'endroit du coup et poussa un cri de douleur. Il était sur le dos et distinguait, au-dessus de lui, les poutrelles de la charpente métallique. Son regard accrochait le faible rayon de lumière. Il resta dans cette position une ou deux minutes, le temps de reprendre ses esprits et de s'habituer à la pénombre. Il prit appui sur son coude droit et se redressa. Son mal de crâne lui donnait la nausée. Une odeur de pourriture régnait dans ces lieux sinistres et n'arrangeait rien à son malaise. Il se prit la tête à deux mains et aspira une longue goulée d'air. La sensation de mal-être se dissipa. Sa première pensée fut pour Amélia. Les images de leur rapt lui revinrent en mémoire.


  Il tourna la tête, l'obscurité l'environnait, il n'y voyait pas à plus de deux mètres. Il eut l'idée d'utiliser son portable comme lampe. Il n'était plus dans sa poche.


  — Merde! s'écria-t-il.


  Il tâtonna autour de lui le sol froid et poisseux quand sa main buta sur son téléphone. Il avait dû glisser de son blouson. Ses espoirs s'envolèrent bien vite. Il était hors d'usage, écrasé par le talon d'un de ses ravisseurs. Il le rangea dans sa poche et sortit son Zippo, priant pour qu'il ne soit pas vide. La flamme jaillit, rassurante. Elle vacillait au gré du vent, dessinant sur les murs des formes inquiétantes. Il se leva avec peine, perclus de douleurs. Ses agresseurs ne s'étaient pas contentés de l'abandonner dans cet entrepôt désaffecté, ils lui avaient balancé quelques coups de pied dans les côtes. Mais la douleur physique ne surpassait pas l'angoisse qui l'étreignait quand il songeait à Amélia.


  Où l'avaient-ils emmenée? Dans quel but? Sa mort lui semblait inéluctable. Il entoura la flamme de sa main afin de la protéger des courants d'air. Il n'avait aucune idée de l'endroit où il se trouvait, pourtant, il devait sortir de ce lieu.


  Il pivota à 180 degrés et repéra la porte d'entrée du hangar. Il avança pas à pas dans sa direction, glissant ses pieds sur le sol afin de prévenir d'éventuels obstacles. Il avait parcouru tout au plus dix mètres lorsque son pied heurta une masse molle. Il s'arrêta net. Sa gorge se noua. Il oublia ses douleurs et s'accroupit, tout en conservant la porte en point de mire. Il baissa les yeux.


  Amélia était étendue sur le béton froid. Ses yeux morts fixaient Luc. Son visage tuméfié témoignait des sévices reçus. Choqué, Luc retint sa respiration. Il fit glisser la flamme de son briquet le long du visage éteint de sa maîtresse. Il s'arrêta sur sa gorge tranchée en profondeur. Au paroxysme de l'horreur, il ne tint plus et se retourna pour vomir. Il demeura ainsi prostré de longues secondes, se demandant si Amélia avait été mutilée comme les autres victimes. Il inspira puis poursuivit l'examen du cadavre. Les vêtements d'Amélia étaient déchirés et dévoilaient sa poitrine. Son jean gisait un peu plus loin et son slip était arraché. Le viol ne faisait aucun doute. Le tueur n'avait emporté aucune partie de son corps en souvenir. Une violente vague de haine le submergea. Il savait que Nyombi allait mourir. Il contempla une dernière fois le corps de sa maîtresse et le recouvrit de son blouson.


  Il veilla sur elle jusqu'à ce que les flics le cueillent. Il n'avait pas entendu les sirènes hurlantes et n'avait réagi que lorsque l'un des policiers l'avait ébloui avec sa lampe torche en hurlant «mains en l'air!» Luc se laissa menotter sans protester. Il ne détacha pas ses yeux d'Amélia pendant que deux policiers l'escortaient hors de la scène de crime. Une fois sorti de l'entrepôt, il reprit pied dans la réalité. Trois voitures de police étaient stationnées. La lumière bleue des gyrophares nimbait la nuit d'une pâleur sépulcrale. Un véhicule de l'IJ complétait le tableau.


  — Quelle heure est-il? demanda Luc au policier qui l'aidait à entrer dans la voiture.


  — Trois heures et quart.


  — Vous avez récupéré mon blouson?


  — Oui, le collègue l'a embarqué. Pièce à conviction.


  La portière claqua. Le flic prit place devant. Deux de ses collègues encadrèrent Luc sur la banquette arrière.


  — Comment êtes-vous arrivés jusqu'ici?


  — Appel du dispatcheur. Il aurait reçu un appel anonyme.


  La voiture démarra, sirène hurlante, jusqu'à l'hôtel de police. Luc garda le silence. Il n'avait plus qu'un objectif: tuer Nyombi.


  Assis face au flic, un gobelet de café à la main, il subissait le feu roulant de ses questions depuis près d'une heure. Plus le temps passait, moins le flic le croyait coupable du meurtre de la présidente de Solidarité- Ouganda. Le suspect lui avait suggéré d'appeler le lieutenant Claeneboo, ce dernier ne tarderait plus. Luc répéta une nouvelle fois les circonstances de leur enlèvement. Le flic lisait le PV dressé par les collègues intervenus suite à l'appel de témoin. La moto de Luc était en fourrière, ce qui corroborait ses dires. Luc s'abstint de lui raconter son enquête concernant cinq cadavres mutilés. La police n'avait plus à intervenir dans une affaire qu'il considérait désormais comme personnelle.


  Max débarqua à l'aube et demanda à s'entretenir avec le collègue qui interrogeait Luc.


  — Qu'est-ce que vous avez contre lui?


  — Franchement? Rien. On l'a découvert à côté du cadavre. La fille a été tabassée, violée et égorgée sur place. D'après lui, ils ont été enlevés. Il a reçu un coup sur la tête et s'est réveillé dans cet entrepôt. On lui a fait une prise de sang, il y a fort à parier qu'il a été drogué. Des témoins confirment cette version. On veut lui faire porter le chapeau, ça paraît évident. Pour quelle raison? Là-dessus, il demeure muet comme une tombe.


  — Je le connais, répondit Max. C'est mon meilleur ami, je réponds de lui.


  — De toute façon, les rapports d'experts vont le disculper. Ce n'est qu'une question d'heures.


  — Je peux l'emmener, alors?


  — Après avoir signé la paperasse, oui. Il est sous votre responsabilité, on est d'accord?


  — Pas de problème.


  — En revanche, j'ai l'impression qu'il en sait beaucoup plus qu'il ne le prétend. Vous n'auriez pas un tuyau à me refiler, par hasard?


  — Non.


  Les deux hommes se jaugèrent. Le flic abandonna. Il n'avait plus qu'une envie, rentrer chez lui et dormir. Luc et Max sortirent une demi-heure plus tard.


  — Comment ça va, Luc?


  — Ça va.


  Le ton était catégorique et déterminé. Max n'insista pas. Il emmena son ami chez lui.


  — Fais comme chez toi. Prends une douche, je te prépare des fringues.


  Max attendit Luc devant un café. Il en tendit un à son ami.


  — Tiens, c'est un spécial, ça te remontera.


  Luc huma le breuvage. Une forte odeur de whisky s'en dégageait. Luc en avala la moitié avant de parler.


  — Pourquoi ne m'ont-ils pas liquidé?


  — Comme le suggère le collègue, ils ont peut-être cherché à te coller son meurtre sur le dos. Mais je pense plutôt que c'était trop risqué de te tuer. Ça aurait entraîné une enquête approfondie. Amélia était une résidente étrangère. On peut supposer que son gouvernement fera pression pour étouffer l'affaire. La France ne demandera pas mieux. Pas de vague, surtout si Nyombi est ici pour conclure des affaires.


  — Tu pourrais te renseigner sur lui? Je veux tout savoir, où il crèche, les lieux qu'il fréquente, ce genre de choses.


  — Pourquoi, Luc? Que comptes-tu faire?


  — C'est mon affaire. Il vaut mieux que tu ne sois pas au courant.


  — Fais pas de conneries, Luc.


  — Ils ont tué Amélia, Max. Ils doivent payer.


  — Je sais, Luc, je sais. Mais laisse-moi agir, OK? On va les coincer ces ordures. Ça prendra le temps qu'il faut, mais on y arrivera.


  Luc se contenta de vider sa tasse. Son regard en disait long sur ses intentions.


  CHAPITRE 9


  1.


  Cinq jours plus tard, Max et Luc se retrouvèrent côte à côte face au cercueil de plomb d'Amélia. Deux employés des pompes funèbres l'avaient sorti du corbillard. Ils attendaient l'ordre de l'embarquer dans la soute du vol Paris-Kampala.


  La dépouille d'Amélia avait rejoint la morgue pour autopsie. L'ambassade d'Ouganda avait tenté d'empêcher l'examen du corps, alléguant des motifs religieux. Le juge d'instruction, soutenu par sa hiérarchie, avait convaincu l'ambassade de l'inutilité de leur démarche. Un crime avait été commis sur le territoire français. La législation française exigeait l'autopsie. Le gouvernement ougandais avait fini par se ranger à la position française. L'autopsie avait confirmé le viol. Luc avait souhaité prendre connaissance du rapport d'autopsie, mais Max l'avait dissuadé et lui avait résumé les grandes lignes.


  Max avait bataillé ferme pour obtenir l'autorisation de fouler le tarmac en compagnie de son ami. Vigipirate imposait des mesures de sécurité draconiennes. Les deux hommes fixaient le cercueil recouvert du drapeau ougandais. Les bagagistes terminaient leur besogne. Les valises étaient empilées les unes sur les autres, attendant d'emprunter le tapis roulant. Le soleil n'était levé que depuis une heure, pourtant l'air était déjà chaud. Luc demeurait hermétique à toute émotion. Son ami lui lançait un regard de temps à autre afin de s'assurer qu'il ne flanchait pas.


  Un des employés de piste referma la porte de la soute. Entre-temps, un officiel ougandais avait rejoint les deux croque-morts. Il portait une sacoche en cuir. Il en extrait une liasse et attendit en silence à côté du cercueil. Pas une fois, il ne croisa le regard de Max ou de Luc. Le second préposé aux bagages s'avança vers lui, parcourut les documents qu'il lui tendait. Il acquiesça d'un signe de tête puis parapha chaque page. Enfin, il donna l'ordre aux deux croque-morts d'avancer. Ils disposèrent leur fardeau sur le tapis roulant. L'avion avala le cercueil. Luc songea à ces clandestins qui s'infiltraient dans l'espace réservé au train d'atterrissage et que l'on retrouvait morts de froid à leur arrivée.


  — Allez, on y va, suggéra Max, Élisa doit nous attendre.


  Ils regagnèrent l'aérogare. Le speaker annonça l'embarquement pour le vol Paris-Kampala. Luc ne réagit pas, poursuivant son chemin jusqu'au parking. Après quelques kilomètres, Luc demanda une cigarette. Habituellement, Max refusait que l'on fume dans son véhicule mais, au vu des circonstances, il accompagna Luc.


  La fin du trajet se déroula dans le silence. Max se gara sur une place réservée aux handicapés. Il abaissa le pare-soleil siglé du mot «Police».


  — Tu es sûr que son mari est absent?


  — Certain. Elle me l'a assuré hier soir. Elle ne tenait pas à ce que tu tombes sur lui dans ton état.


  Luc sourit. Les deux hommes jetèrent leur mégot dans le caniveau puis pénétrèrent dans l'immeuble.


  — Bonjour Élisa.


  — Salut Max. Luc, comment ça va? Pas trop dur? demanda-t-elle en l'étreignant.


  — Ça va, merci.


  — Entrez, je nous ai préparé du café.


  Élisa épiait les moindres réactions de Luc. Il semblait calme et maître de lui, mais elle savait ce que cette attitude signifiait. Luc accomplirait sa vengeance.


  — Du nouveau sur l'enquête? questionna Luc à l'adresse de Max.


  — En ce qui concerne les cinq cadavres, on patine. Depuis trois jours, je traîne sur nos bases de données. Il n'y est fait mention d'aucune disparition ni d'aucun meurtre avec mutilation. C'est déjà ça.


  — Et pour Amélia?


  Max se contenta d'un haussement significatif.


  — C'est bien ce que je pensais, poursuivit Luc.


  — Désolé mec, je fais tout mon possible pour obtenir des infos, mais ils m'ont dans le collimateur.


  — Je sais, excuse-moi.


  — De mon côté, j'ai une nouvelle qui va t'intéresser.


  Les deux hommes se tournèrent vers la journaliste.


  — Je t'écoute, vas-y.


  — Nyombi a écourté son séjour. Il est retourné précipitamment en Ouganda.


  — Tiens donc.


  — Oui, d'après l'un de mes contacts, il a été rappelé d'urgence. En revanche, pour le motif…


  — Raison d'État, je suppose, commenta Luc sarcastique.


  — Tu ne crois pas si bien dire. L'ordre viendrait du sommet de l'État.


  — Quand est-il reparti?


  Élisa tiqua un dixième de seconde. De toute façon, elle était certaine que Luc connaissait la réponse.


  — Le lendemain de la mort d'Amélia.


  2.


  Max avait raccompagné Luc avant de filer à la PJ. Dans la solitude de son appartement, Luc prit des nouvelles de son père mais abrégea rapidement l'entretien. Il ne souhaitait pas essuyer une énième dispute avant d'accomplir la tâche qu'il s'était assignée. Les deux hommes raccrochèrent satisfaits et surpris de la tournure pacifique de leur conversation.


  11 h 35, il ne devrait plus tarder, songea Luc.


  Il vérifia le contenu du bar. Il disposait de cartouches en quantité honorable et la provision de bières et de glaçons avait été renouvelée. À 11 h 30, l'interphone retentit.


  — Oui?


  — Salut l'Embaumeur, tu m'ouvres?


  — Vas-y, entre.


  Luc attendit son ancien compagnon d'armes sur le palier. Franck Sauvage avait combattu aux côtés de Luc et ils s'étaient sauvé la mise plus d'une fois. Quand Luc avait décidé de ne pas rempiler après huit années de service, Franck avait tout tenté pour le convaincre de poursuivre l'aventure. En vain. Depuis, les deux hommes se rencontraient deux ou trois fois par an, souvent pour le plaisir de vider quelques bières, de faire la fête, parfois, comme aujourd'hui, pour mettre sur pied des opérations clandestines. Franck ne crachait pas sur un peu de travail au black pour pimenter ses longues permissions, surtout si Luc était le commanditaire. Les deux hommes s'étreignirent.


  — Dis donc, ça n'a pas l'air d'aller. Allez, fais-moi entrer, je meurs de soif.


  Deux bières plus tard, Luc se sentait mieux. L'image du cercueil d'Amélia sur le tapis roulant demeurait prégnante, mais elle s'estompait dans les vapeurs d'alcool et de haine.


  — Tu es bien décidé à aller jusqu'au bout, Luc?


  — Oui. Pourquoi, ça te pose un problème?


  — Non, je voulais juste m'assurer de ta détermination.


  — Tu n'as pas à t'inquiéter pour ça. Tu as ce que je t'ai demandé?


  — Tu m'insultes, Luc. Est-ce que je t'ai déjà fait faux bond?


  Luc s'abstint de tout commentaire. Les deux comparses avaient toujours été présents l'un pour l'autre. Franck sortit une enveloppe de la poche intérieure de son blouson.


  — Tiens, tout est là.


  Luc décacheta l'enveloppe. Elle contenait un passeport et un permis de conduire au nom de Luc Lutherie. Il ne put s'empêcher de sourire.


  — Qu'est-ce qui te fait marrer? C'est le nom? Tu crois que Mandoline c'est mieux? Au moins, tu le retiendras sans problème. Et tu remarqueras que j'ai conservé ton prénom.


  — Merci pour l'attention.


  Luc examina les faux papiers sous toutes les coutures. Le travail était remarquable. Comme toujours avec Franck, pensa-t-il. Luc ne posa aucune question sur la provenance de ces documents. Des pans entiers du passé de Franck Sauvage demeuraient une énigme pour Luc. Même s'il le soupçonnait d'avoir trempé dans des affaires sombres, il respectait le silence de son ami sur cette partie de sa vie. C'était un des principes de base de la Légion.


  — Aucun risque, tu es sûr? Avec Vigipirate, je me méfie.


  — T'inquiète. Mon fournisseur est sûr. Tes nouveaux fafs sont plus vrais que ceux délivrés par la préfecture. Je t'ai aussi apporté tes billets d'avion. Tiens.


  — Paris-Entebbe via Casablanca.


  — Oui, Entebbe est plus discret que Kampala. Le petit détour par le Maroc, c'est histoire de brouiller les pistes.


  — Bonne idée, surtout que j'ai la désagréable impression d'être surveillé.


  Luc regarda à nouveau les billets.


  — Une place seulement?


  — Oui. Je pars en éclaireur dès demain. Tu me rejoins trois jours plus tard. Ça me laissera le temps de tout organiser.


  — Et pour les armes?


  — Considère que c'est réglé. Un de mes contacts sur place...


  Il lui décocha un clin d'œil mais resta muet. Malgré toutes ces années, Luc s'émerveillait encore de la capacité de son pote à dénicher une connaissance dans les coins les plus reculés du globe.


  — Et pour Nyombi?


  — J'ai son adresse à Kampala. Mon contact m'a envoyé des photographies ainsi que les plans de sa résidence. C'est jouable, mais je préfère m'occuper personnellement de cette partie de l'opération. Pas de place pour les amateurs, tu sais ce que c'est. En attendant, mon homme poursuit la surveillance.


  — Parfait, comme toujours, Franck.


  Il leva son verre en direction de son ami. Sa haine pour Nyombi dicterait maintenant ses actes.


  3.


  Luc peaufina ses préparatifs pendant deux jours. Il avait prévu d'emporter un sac unique de sport et il avait besoin de cartes pour connaître la topographie des lieux et le réseau des routes et pistes. Il ne se rendait pas en Ouganda pour tourisme, mais pour coincer l'assassin d'Amélia. Persuadé d'être surveillé, il persista à agir comme de coutume. Franck Sauvage lui avait remis une liasse de dollars qu'il rembourserait plus tard pour éviter les mouvements d'argent suspects. L'impression d'être épié se confirma la veille de son départ. À la sortie du périphérique, il avait repéré un véhicule suspect qui le suivait avant et après son intervention chez un client.


  Son vol était prévu le lendemain à onze heures. Il n'était pas question d'annuler. Franck lui avait envoyé un mail confirmant sa présence à sa descente d'avion. Il précisait aussi que tout était OK. Luc n'avait plus qu'à se débarrasser de ses sangsues. Le temps jouait contre lui. Une seule solution s'imposait, Max. Quand Luc l'appela, il était encore à la PJ.


  — Bonsoir Luc, comment va?


  — Et toi? Pas trop dur?


  — Non, je ressens des douleurs dans les côtes par moments, mais mon état s'améliore de jour en jour.


  — J'ai un immense service à te demander.


  — Aïe! Rien d'illégal, j'espère?


  — Quelle question!


  — Luc, dans quelle galère vas-tu aller te foutre?


  — Ne t'inquiète pas. Tout ce que tu as à faire, c'est être chez moi demain matin à huit heures. C'est dans tes cordes? ironisa Luc.


  — Évidemment, mais explique-moi pourquoi.


  — Non, tu ne voudrais pas savoir. Je peux compter sur toi?


  Max tergiversa. Luc l'embarquait dans une histoire sombre, illégale, il en était persuadé. Sa raison lui enjoignait de refuser, mais Max était un homme d'honneur.


  Il accepta.


  — Je te revaudrai ça, merci.


  — C'est ça! Allez, à demain.


  Luc dormit à peine deux heures. Les images d'Amélia envahissaient son esprit, celles de leur rencontre et de son corps lorsqu'ils faisaient l'amour puis, celle tragique, de son cercueil. Plus il y pensait, plus la rage l'étreignait. Il s'assoupissait quand le réveil retentit à sept heures.


  — Enfin, songea-t-il.


  Une heure plus tard, Max était chez lui. Ils partagèrent un café. Max remarqua le sac de voyage dans l'entrée et la pochette aux couleurs d'Air Maroc.


  — Tu pars en vacances?


  — Si on veut.


  — Que suis-je censé faire? Tu m'expliques?


  — Te déshabiller.


  — Pardon?


  — Tu m'as bien compris.


  La berline sombre était stationnée au bas de l'immeuble de Luc. Les deux hommes avaient planqué toute la nuit. Réflexion faite, ils ne voyaient pas trop l'intérêt de cette surveillance. Luc avait levé un lièvre et, même s'il avait appartenu à l'élite de l'armée, il n'était, à leurs yeux, qu'un maquilleur de cadavres.


  — Tiens, tu as vu, c'est la voiture du flic qui est entrée dans le parking.


  — Ouais, j'ai vu. Tu aurais une cigarette?


  Ils poireautèrent ainsi plus d'une heure.


  — Le voilà qui ressort. 9 h 10, tu as noté?


  — Oui. De toute façon, l'heure sera indiquée sur le cliché. Au fait, à quelle heure arrive la relève?


  — Dix heures.


  — Pas trop tôt, j'en ai ma claque.


  — Je crois que c'est râpé, regarde.


  — Et merde! Vas-y, démarre.


  La moto de Luc sortait du parking. Ils avaient reçu l'ordre de le suivre dans chacun de ses déplacements. À part ses rendez-vous professionnels, les courses et le bistrot, rien ne laissait supposer que Luc préparait une action de représailles.


  La moto gagna le périphérique puis l'autoroute A 13 en direction de Versailles. Elle respectait scrupuleusement les limitations de vitesse.


  — Où va-t-il à ton avis?


  — Boulot ou alors il ne fait que prendre l'air.


  — Fichu job. Et on se traîne en plus. Ça fait bientôt trois quarts d'heure qu'on le suit.


  Cette remarque mit la puce à l'oreille de son collègue.


  — Tu as raison. D'habitude, on a toutes les peines du monde à le coller. J'aime pas ça, bordel!


  — Qu'est-ce qu'on fait?


  — On continue. Tu connais les ordres, on n'intervient pas.


  Dix minutes plus tard, la moto passa devant le château puis gagna la rue de la Paroisse jusqu'au marché Notre-Dame. Elle se gara sur l'emplacement réservé. Le motard retira son casque et se dirigea vers le café le plus proche. Sourire aux lèvres, Max commanda une bière.


  4.


  Luc n'était pas certain à 100% d'être suivi, mais il avait jugé opportun d'assurer ses arrières. Malgré ses craintes, Max n'avait posé aucune question quand il lui avait expliqué qu'il s'absenterait quelques jours. Il avait accepté d'échanger ses vêtements et son véhicule. En sortant du parking souterrain, Luc avait pris soin de rabattre le pare-soleil et de chausser une casquette. Il circulait dans les rues de Paris, un œil rivé sur le rétroviseur. Son plan avait marché.


  Il avait convenu avec Max d'abandonner sa voiture dans l'un des parkings d'Orly. Il s'arrangerait avec Élisa pour la récupérer plus tard. Il attrapa son sac puis gagna l'aérogare. Son portable le prévint qu'un SMS était arrivé.


  — Ai été suivi. Bonne chance.


  Luc se félicita de sa méfiance puis effaça le message. Il se rendit dans les toilettes, détruisit la carte SIM et la jeta dans la cuvette. Enfin, il se débarrassa de son portable dans une poubelle. Il n'emportait rien susceptible de l'identifier.


  Il se dirigea vers les comptoirs d'enregistrement. Les employés effectuaient les vérifications d'usage de manière mécanique. Pourtant, quand son tour advint, il ne put empêcher l'accélération de son rythme cardiaque et le ruissellement de sueur le long de son dos.


  — Monsieur Lutherie, lut l'employée suspicieuse.


  — Oui.


  Elle ne dit rien de plus, examinant la photographie et la comparant au visage de l'homme devant elle. Luc lui sourit. Elle demeura stoïque. Il se demandait ce que cela signifiait. Il ne put s'empêcher d'insulter mentalement Franck de l'avoir affublé d'un tel patronyme.


  Si j'arrive à destination, il va m'entendre, songea-til.


  — C'est votre seul bagage?


  — Heu, oui.


  — Très bien, vous pouvez rejoindre la zone d'embarquement.


  Luc la gratifia d'un large sourire. Elle haussa les sourcils, habituée à se faire draguer à longueur de journée. Il se détendit une fois dans l'avion. Le vol devait durer un peu plus de trois heures. Il avait prévu de dormir afin de récupérer de sa courte nuit et de se préparer aux épreuves futures. Il ferma les yeux, respira profondément, mais rien n'y fit. Amélia le hantait. C'était pour elle qu'il entreprenait ce périple. Pour elle et pour les cinq autres victimes de Nyombi.


  Malgré son peu d'appétit, il avala le plateau-repas compris dans le prix du vol. Cette fois, son esprit vagabonda jusque Paris, chez son père. Leur dernière discussion était restée cordiale sans pour autant être chaleureuse. Sur ce plan-là au moins, il partait apaisé.


  Le commandant de bord annonça l'arrivée imminente à Casablanca. Il délivra les informations sur la météo et les consignes de sécurité à adopter durant la phase d'atterrissage. Luc était excité à l'idée de fouler à nouveau le sol africain. Il récupéra son bagage puis se mêla aux autres passagers dans la file d'attente, son passeport à la main. Le douanier l'observait. Il était le seul Européen. L'officier examina son passeport, tourna les pages une à une.


  — Suivez-moi, s'il vous plaît.


  — Pourquoi? Un problème?


  — Suivez-moi.


  — Attendez, dites-moi ce qu'il se passe.


  L'homme affichait l'air dédaigneux du petit chef aigri, heureux du peu d'autorité dont il jouissait. Luc plongea la main dans la poche de son treillis et sortit une poignée de billets. L'homme jeta un œil circonspect aux alentours. La pratique était pourtant érigée en coutume. Il s'empara des billets sans les compter, les fit disparaître dans sa poche puis tendit à Luc son passeport et lui souhaita un agréable séjour.


  Le vol pour Entebbe décollait deux heures plus tard. Luc en profita pour se restaurer. L'embarquement se déroula sans problème. L'avion était à moitié rempli. La plupart des passagers étaient des hommes d'affaires à en juger par leurs costumes, et des travailleurs rentrant au pays. Cette fois-ci, Luc trouva le sommeil et ne se réveilla qu'une heure avant l'arrivée.


  L'avion amorça sa descente. Ils survolèrent un instant la péninsule du lac Victoria. Les passagers descendirent de l'appareil puis gagnèrent à pied le bâtiment principal qui ressemblait à un aéroport français de province.


  Pour le dépaysement, on repassera, songea Luc.


  Pendant qu'il se dirigeait vers la douane, il cherchait Franck du regard.


  Qu'est-ce qu'il fait? À tous les coups, il s'est égaré dans un bordel.


  Les contrôles d'usage semblaient n'être qu'une formalité. Le douanier tamponnait les passeports machinalement sans prendre le temps d'étudier un tant soit peu la physionomie des voyageurs. Pourtant, plus il se rapprochait du comptoir, plus Luc avait la désagréable sensation que l'homme surveillait ses moindres faits et gestes. Il évalua mentalement le prix du droit de passage. Cinquante dollars? Cent? Cent cinquante dernier prix. La main au fond de la poche, il comptait les billets. Il restait cinq passagers devant lui. Luc s'apprêtait à sortir le fric. Il scruta une dernière fois les alentours, à la recherche de Franck, sans résultat. Son regard se reporta sur le douanier. Deux personnes les séparaient. Luc comprit. Le bakchich était inutile.


  5.


  Luc salua l'homme d'un signe de tête et lui tendit son passeport. Le douanier étudia le document en détail, impassible. Luc restait de marbre.


  — Ouvrez votre sac, s'il vous plaît.


  Luc s'exécuta. L'homme revêtit une paire de gants puis entreprit la fouille du bagage. Pendant ce temps, le regard de Luc pivota à 180 °, à la recherche de Franck. Une sourde angoisse lui vrillait les tripes. Le douanier avait vidé le contenu du sac sur le comptoir. Il vérifiait les poches des vêtements.


  — Merci. Vous pouvez ranger vos affaires.


  Les lunettes noires dissimulaient mal l'angoisse du douanier et sa voix trahissait son stress. Luc rangea ses affaires en échafaudant toutes sortes d'hypothèses. C'était une fouille plus poussée parce qu'il était blanc et ressortissant d'un pays francophone. Dans ce cas, pourquoi le douanier semblait-il aussi nerveux?


  Arrête de te creuser la tête pour rien, tu verras bien, pensa-t-il.


  Il en avait fini avec son sac.


  — C'est bon?


  — Pas tout à fait. Veuillez me suivre, s'il vous plaît.


  — Pourquoi? Il y a un problème?


  — Suivez-moi, on vous expliquera.


  Luc attrapa son sac et suivit l'homme. Ils passèrent une porte coulissante et longèrent un couloir bordé de bureaux.


  — Entrez là, je vous prie.


  Luc ouvrit la porte. Deux hommes en costume sombre fumaient en silence. Le douanier déposa le passeport de Luc sur le bureau puis ressortit sans un mot, soulagé d'en avoir terminé avec ce passager.


  — Qui êtes-vous? Et qu'est-ce que je fais ici?


  — Calmez-vous, monsieur...


  L'homme se saisit du passeport... Lutherie. Il s'exprimait dans un français parfait, à peine teinté d'un accent africain.


  — Ou devrais-je dire monsieur Mandoline?


  Luc accusa le coup, mais dissimula son trouble.


  — Ne soyez pas étonné, nous sommes très bien renseignés.


  — Qui êtes-vous?


  — Nous sommes de la police, rassurez-vous. Nous appartenons à l'Unité d'Intervention Rapide. Vous voyez, rien d'illégal.


  Luc connaissait de réputation la Rapid Response Unit. Il avait lu différents articles compilés par Élisa. Cette unité était accusée de pratiquer la torture, l'extorsion et d'avoir recours aux exécutions extrajudiciaires. Autant dire qu'il était dans de sales draps. Franck Sauvage était arrivé avec une heure d'avance à l'aéroport d'Entebbe. Il avait garé son véhicule à l'extérieur, à trois cents mètres de l'entrée. Il avait rejoint l'aérogare à pied puis s'était rendu au bar. Il avait commandé une bière. Un écran de contrôle indiquait l'heure d'arrivée des vols. Luc atterrirait dans quarante-cinq minutes. Franck dégustait sa mousse en lisant le journal lorsque son attention fut attirée par l'arrivée de quatre hommes en costume et solaires sur le nez. Quatre clones de flics, songea Franck. Son signal d'alarme retentit. Sous l'injonction de leur chef, deux des hommes ressortirent.


  Ça sent mauvais, pensa Franck.


  Il vida sa bière d'un trait, régla l'addition puis gagna la sortie. Les deux sbires s'étaient engouffrés dans une voiture sombre. Pour Franck, plus de doute. Ils étaient là pour Luc. Il consulta sa montre. Encore une demi-heure. Il courut jusqu'à son véhicule, s'assura de la présence de son arme dans la boîte à gants et orienta ses jumelles vers l'entrée de l'aéroport.


  Luc cogitait à toute vitesse, se demandant d'où venait la fuite. Franck? Aucun risque. Même s'il s'était fait prendre, il serait resté muet comme une tombe. Élisa? Il chassa cette idée saugrenue de son esprit. La police française? Pourquoi pas? Des intérêts économiques énormes étaient en jeu. Que valait la vie d'un thanatopracteur et d'une idéaliste?


  — Que voulez-vous? demanda Luc.


  — Vous le saurez assez tôt, rassurez-vous. Pour l'instant, nous allons faire une petite balade. Cela vous donnera l'occasion de découvrir notre merveilleux pays.


  Luc comprit qu'ils allaient l'exécuter, mais qu'ils chercheraient auparavant à lui soutirer ce qu'il savait. Aucun des deux hommes ne l'avait questionné sur son entrée clandestine sur le territoire ougandais. Soit ils connaissaient ses motivations, soit ils s'en moquaient. Le résultat serait le même: une balle dans la tête. L'un des hommes s'empara du sac et du passeport de Luc.


  — Allons-y. Et n'essayez pas de jouer au plus malin, dit-il en exhibant son arme dissimulée sous sa veste. Je n'hésiterai pas à m'en servir.


  Luc était persuadé qu'il ne bluffait pas. Les deux flics l'escortèrent à l'extérieur. Luc chercha une nouvelle fois Franck, en vain. Il ne pouvait se résigner à mourir avant l'accomplissement de sa mission. Le trio s'engouffra dans le véhicule qui démarra en trombe. Ils passèrent devant Franck dissimulé derrière son volant. Les deux véhicules empruntèrent le trajet de la future Kampala- Entebbe Highway.


  Luc était coincé entre ses deux gardes du corps. Les visages étaient impavides. Ils quittèrent l'aéroport en direction du nord. Sur la droite, Luc découvrit le lac Victoria. Il aperçut des cabanes de pêcheurs en tôle. Le véhicule poursuivit sa route.


  Au bout d'une demi-heure, ils parvinrent aux abords de Kampala. Ils quittèrent la route principale pour se diriger vers le quartier de Makindaye, au sud-est de la ville. Le soleil commençait à descendre sur l'horizon. Franck avait eu toutes les peines du monde à les suivre sans se faire remarquer. Le véhicule des policiers s'arrêta devant un petit immeuble.


  Luc sortit, assailli par les rumeurs de la ville. L'habitacle hermétique du véhicule l'avait isolé des bruits de la circulation. Les deux-roues pétaradaient et les pilotes s'invectivaient en hurlant. Les klaxons produisaient un bruit ininterrompu. Franck stoppa sa voiture à une centaine de mètres derrière eux.


  Les quatre hommes emmenèrent Luc jusqu'à une des entrées située dans une ruelle adjacente.


  — Où va-t-on? demanda Luc.


  — Avance, menaça le chef.


  Arrivé devant la porte, il sortit une clé de sa poche.


  — Vous deux, vous restez là. Et ouvrez l’œil, on ne sait jamais.


  Ils entrèrent et une odeur de renfermé et de merde agressa Luc. Une faible lumière provenant d'un néon fatigué éclairait l'espace.


  — Dirige-toi vers la droite.


  À première vue, il s'agissait de la réserve d'un ancien magasin. Ils longèrent un mur de terre cuite sur une dizaine de mètres et aboutirent à une porte métallique. Le chef sortit à nouveau son trousseau de clés.


  Luc évalua ses chances de fuite. L'autre homme se tenait deux mètres derrière lui, un sourire narquois aux lèvres et un revolver pointé dans sa direction.


  — Entre.


  Les lieux étaient plongés dans le noir. Le chef alluma la lumière. La pièce mesurait environ vingt mètres carrés. Un vieux fauteuil trônait sous la lampe. Luc repéra les sangles de cuir tachées. À côté de ce siège, une table en bois fatiguée accueillait divers outils: pinces, scie, marteau. Luc eut un mouvement de recul. Au même instant, il reçut un violent coup derrière la tête.


  «C'est ici que je vais crever» fut sa dernière pensée avant de s'évanouir.


  CHAPITRE 10


  1.


  Franck était resté dans sa voiture. Il suivit du regard Luc et son escorte jusqu’à la ruelle. Le quintet ne passait pas inaperçu et les regards se détournaient sur leur passage. Un Blanc encadré par quatre costumés, on ne donnait pas cher de sa peau. Depuis son poste d'observation, la venelle lui apparaissait sombre et isolée. Franck attendit que le groupe ait disparu pour se précipiter hors de son véhicule. Il s'élança d'un pas décidé, mais sans courir. Son arme, logée dans son holster, tressautait à chacun de ses pas. Ce contact le rassurait même s'il espérait ne pas avoir à s'en servir. Au lieu de s'engouffrer dans le passage, Franck poursuivit sa route. Il jeta un regard sur sa gauche. L'instant dura à peine trois secondes mais fut suffisant pour enregistrer un maximum d'informations. Luc et ses ravisseurs étaient entrés dans une impasse de près de deux cents mètres de long. Elle se terminait par un haut mur de briques. Le sol était jonché de détritus échappés des poubelles. L'éclairage provenait de quatre lampadaires fatigués. Postés devant une porte, les gardes ne lui prêtèrent pas attention. L’un d'eux était assis sur une caisse en bois et fumait tout en discutant avec son collègue.


  Franck arrêta sa course une vingtaine de mètres plus loin et alluma une cigarette. Luc avait été emmené à l'intérieur du bâtiment.


  Pour quoi faire? se demanda-t-il. T'es con ou quoi? S'ils avaient voulu le buter, ce serait déjà fait. Non... ce qu'ils veulent, c'est découvrir ce qu'il sait.


  Merde, lâcha-t-il à haute voix, attirant sur lui des regards perplexes.


  Franck savait ce que cela signifiait, il avait lui-même utilisé les méthodes d'interrogatoire musclées. Il jeta son mégot par terre. L'adrénaline afflua dans son système sanguin. Il était prêt à retourner dans la ruelle et à flinguer les deux gardes.


  Dis pas de conneries, Franck. La rue grouille de monde. Au moindre coup de feu, les flics vont rappliquer. Et la nuit qui n'est pas encore tombée totalement...


  Il rebroussa chemin jusqu'à sa voiture pour étudier en détail la configuration du quartier sur une carte et trouver le moyen de pénétrer dans l'immeuble sans passer par la porte gardée. En vain. Il balança un coup de poing rageur dans la portière. Il devrait affronter les deux cerbères. Cette perspective ne l'effrayait pas, au contraire. Il s'en réjouissait. Ce qui le minait, c'est qu'il ne pouvait agir que de nuit. Il estima le temps d'attente à un peu moins de trois quarts d'heure. Il s'assit derrière son volant, alluma une nouvelle clope et vérifia l'état de son arme.


  Tiens bon, Luc, tiens bon.


  Luc émergea du coaltar une dizaine de minutes plus tard. Une douleur fulgurante lui arracha un cri lorsque sa tête toucha le dossier du fauteuil dans lequel il était assis. Il voulut se masser la nuque, mais constata que ses membres étaient entravés par les sangles de cuir. Il serra les dents, banda les muscles de ses bras et gesticula pour se libérer. Après plusieurs tentatives, il renonça.


  — Je constate que vous êtes enfin de retour parmi nous, monsieur Mandoline.


  Luc tourna la tête vers la droite. Ses deux ravisseurs étaient appuyés sur la table accueillant les outils. Le chef jouait avec une tenaille. Il l'ouvrait, la refermait, la faisait passer d'une main à l'autre. L'autre homme, impassible, attendait les ordres, une cigarette au coin de la bouche.


  — Nous avons dû prendre quelques précautions comme vous avez pu le constater.


  — Qui êtes-vous? Et que voulez-vous? hurla Luc haineux.


  — Aucune importance. Et entre nous, je ne pense pas que vous soyez en posture de poser des questions.


  Il reposa la tenaille sur la table, avança vers Luc et se plaça derrière lui. Même en tournant la tête, Luc ne pouvait l'apercevoir.


  — Calmez-vous, monsieur Mandoline, je suis là, ne vous inquiétez pas.


  — Tu es un homme mort, espèce de fils de pute, tu entends? Tu es un homme mort!


  Il cogna la tête dans le dossier afin d'atteindre son tortionnaire. L'homme recula d'un pas en éclatant de rire. Son complice sourit.


  — Le seul homme qui mourra ici, c'est toi. Mais pas avant de nous avoir révélé ce que tu sais.


  — Va te faire foutre, crevure!


  — Tss, tss. Vous ne devriez pas me parler comme ça. Je te propose un deal. Tu me révèles ce que je veux savoir et je te promets que tu ne souffriras pas. Une balle dans la nuque et tout est terminé. Dans le cas contraire, je me verrai contraint d'employer d'autres méthodes beaucoup plus douloureuses.


  Il s'était rapproché de Luc et avait proféré ses menaces en les lui chuchotant à l'oreille. Luc se tourna vers lui et lui cracha au visage.


  — Comme tu voudras.


  Il balança un crochet à son prisonnier puis s'essuya avec un mouchoir. Sous la violence du choc, le fauteuil bascula. Luc heurta le sol lourdement.


  — Ramasse-le, ordonna-t-il. Alors, tu veux jouer au plus malin. Libre à toi, éructa-t-il.


  Luc reçut un direct à l'estomac qui lui coupa le souffle.


  — Bien. Te voilà devenu raisonnable, on dirait.


  Luc se redressa, un sourire narquois aux lèvres.


  — C'est tout ce que tu as à proposer? articula-t-il.


  — Tu feras moins le malin tout à l'heure, crois-moi.


  L'homme ôta sa veste et la jeta sur la table puis il remonta les manches de sa chemise.


  — Qu'est-ce que tu es venu faire ici en Ouganda?


  — Ça, je peux te le dire. Je vais buter ton patron.


  — Mon patron? Sois plus précis, des patrons comme tu dis, j'en ai plein.


  — Je te parle de Nyombi. Je vais le saigner comme un porc.


  Un instant, le bourreau se demanda si l'homme sanglé devant lui n'était pas devenu fou, tant il semblait sûr de lui.


  — Tu as raison, jouons cartes sur table. Tu le verras tout à l'heure. Il tient à s'occuper personnellement de toi. À Paris, c'était trop risqué. Ici, il est chez lui, il a tous les droits. Il m'a juste demandé de te garder en vie, mais sans me préciser dans quel état.


  Il frappa de nouveau Luc au visage, mais moins violemment. Luc cracha le sang en direction de son agresseur.


  — On n'a pas trouvé d'armes sur toi et on t'a cueilli à ta descente d'avion. J'en conclus donc que tu as des complices sur place.


  — Tu crois que j'ai besoin d'armes pour éliminer une merde de ton espèce?


  Nouveau coup au visage. L'arcade sourcilière éclata sous la violence du choc. Luc se débattit dans un inutile effort pour se libérer.


  — Qui sont tes complices? Je veux leurs noms, tu as compris?


  Le sang contraignit Luc à fermer l’œil gauche. Il releva la tête et, malgré la peur et la douleur, défia son bourreau.


  — Va te faire foutre.


  L'homme lui décocha un uppercut du gauche au menton, suivi d'un crochet du droit qui l'envoya mordre la poussière. L'autre homme redressa une nouvelle fois le siège. Luc avait perdu connaissance.


  — Réveille-le, je n'en ai pas fini avec lui.


  Luc reçut une volée de gifles. De longues secondes s'écoulèrent avant qu'il se souvienne du lieu où il se trouvait.


  — On va pouvoir reprendre notre petite conversation. Alors, tes complices?


  Luc redressa la tête. Son visage pissait le sang. Il cracha de nouveau pour se débarrasser du goût métallique qui emplissait sa bouche.


  — Comme tu voudras.


  Franck fumait clope sur clope. Luc était endurant à la douleur et était à l'intérieur de cet immeuble depuis une demi-heure. Entre chien et loup, il était encore trop tôt pour agir et la foule s'était densifiée. Les passants évitaient soigneusement la ruelle. Soit les deux cerbères les dissuadaient d'y pénétrer, soit la réputation du lieu agissait comme un repoussoir.


  — Je ne peux plus attendre.


  Franck écrasa son mégot dans le cendrier puis sortit un sac de toile kaki dissimulé sous le siège passager. Les badauds l'ignoraient. Il ouvrit le sac. Le silencieux était au fond. Il le vissa sur son arme, à l'abri des regards puis se saisit du couteau. Le sac rejoignit sa place d'origine. Franck ajusta sa casquette afin de dissimuler ses yeux et releva le col de son blouson. La montée d'adrénaline fut fulgurante. Il sortit de son véhicule et le verrouilla. D'un geste machinal, il vérifia que ses armes étaient à portée de main et pénétra dans la ruelle. Les deux gardes étaient assis sur la caisse en bois, adossés au mur. L'un d'eux se rinçait l’œil avec les photographies d'un magazine porno pendant que l'autre fumait. Ce dernier fut le plus prompt à réagir lorsque Franck entra dans son champ de vision. Il s'avança vers l'intrus.


  — Eh, t'es qui toi? Où crois-tu aller?


  Franck ne ralentit pas son allure.


  — T'es sourd ou quoi? T'es qui?


  L'autre homme releva la tête, referma son magazine et vit son collègue porter les mains à sa poitrine et s'effondrer sur le bitume. Il esquissa un geste vers l'intérieur de sa veste. Il n'eut pas le temps de dégainer que Franck l'avait déjà dans sa ligne de mire. Il lui envoya deux bastos en pleine tête. Il s'affaissa derrière la caisse. Franck s'accroupit auprès du premier cadavre et tourna le regard vers la rue principale. Personne n'avait rien vu. Il retira son couteau de la poitrine de sa victime, essuya le sang avec sa veste, puis l'attrapa par les aisselles et l'emmena jusqu'au pied d'une benne à ordures. Il l'ouvrit et balança le corps à l'intérieur. Il opéra de même avec le second mort. Franck referma le couvercle en douceur. Après s'être assuré de l'absence de témoins, il s'avança vers la porte de l'immeuble et y colla l'oreille, à l'affût de n'importe quel bruit suspect.


  OK, tout à l'air clean, se dit-il. J'arrive, Luc, courage.


  Le flingue dans une main, la poignée de la porte dans l'autre, il s'apprêtait à entrer.


  2.


  Luc encaissait les coups depuis près d'une demi-heure. Le sang coulait sur son visage et un hématome déformait son oeil droit. Il tentait de respirer lentement afin de diminuer la tension et maîtriser sa peur. L'analyse de sa situation ne le rassurait guère. Il n'avait aucune chance de se libérer de ses liens et, à moins d'un miracle, il ne s'en sortirait pas vivant.


  Son tortionnaire hésitait face aux différents outils. Allait-il lui briser les os un par un à l'aide du marteau ou commencer en lui arrachant les ongles? À moins qu'il ne lui plante des clous dans chacun des doigts. Sa main caressait les outils comme s'il s'était agi de la peau d'une femme. Son complice se tenait à ses côtés. Rompu aux méthodes de son chef, il ne put cependant réprimer un frisson de peur quand il croisa son regard.


  L'homme opta pour une scie à métaux. Luc ne l'avait pas lâché des yeux. L'angoisse distillait son poison dans ses veines. Mourir ne l'effrayait pas plus que cela. C'était la souffrance qu'il redoutait. Pourtant, il n'était pas question de balancer le nom de Franck malgré la promesse de son bourreau d'abréger son calvaire. Quand il aperçut la scie dans ses mains, il serra la mâchoire et contracta ses muscles dans un ultime réflexe pour se libérer. L'homme souriait, les yeux emplis de folie.


  Franck avait tourné la poignée de la porte puis l'avait poussée du pied. L'arme au poing, il explora du regard l'espace sur sa gauche, entra en se baissant et pivota sur la droite. Le couloir était vide. Il se redressa et referma la porte. Il patienta quelques secondes pour accoutumer sa vision à l'obscurité. Une autre porte lui faisait face. Il s'en approcha à pas de loup, guettant le moindre bruit, prêt à faire feu si nécessaire. Des éclats de voix montaient jusqu'à lui. Il se concentra et reconnut Luc. Il était en train d'insulter et de menacer ses ravisseurs. D'après ce qu'il put comprendre, il était en mauvaise posture.


  — Tiens bon, je suis là.


  Franck détestait ce genre de situation. Les lieux et la position de ses ennemis lui étaient inconnus, il lui faudrait improviser. Le risque était énorme. Sa seule certitude était que les tortionnaires étaient deux. Il avait posé la main sur la poignée lorsque la voix de Luc hurla un «non» terrifiant.


  — Tu vois cette scie, Mandoline?


  — Fils de pute, tu vas crever!


  L'homme ignora la menace.


  — Je vais te faire souffrir tout comme a souffert Amélia.


  À l'évocation de ce prénom, Luc laissa sa rage exploser. Il se débattit tel un dangé sur son siège. Il écumait en insultant son bourreau. L'homme éclata de rire.


  — Je vais te découper les phalanges jusqu'à ce que tu me révèles le nom de tes complices. Ensuite, je te briserai les os un par un. Crois-moi, ton agonie sera interminable. Allez, qu'on en finisse, tiens-lui la main.


  Luc enserra l'accoudoir de son siège de toutes ses forces. L'autre homme s'approcha de lui et lui frappa la main avec la crosse de son arme. La douleur fut fulgurante. Luc relâcha sa prise. L'homme en profita pour lui maintenir la main à plat.


  — On va commencer par l'annulaire. À moins que tu ne me dises ce que je veux savoir.


  — Va te faire foutre, t'as compris, va te faire foutre!


  — Très bien.


  Il fit un signe de tête à son complice puis s'avança vers sa victime, scie en main.


  — Non! hurla Luc.


  Franck n'hésita plus, il balança un coup de pied dans la porte. Il jaugea la situation en un quart de seconde. Luc était harnaché sur un siège, un homme s'appuyait de tout son poids sur sa main pendant qu'un autre approchait de son ami avec une scie. Les trois hommes braquèrent leur regard vers l'intrus. L'homme qui maintenait Luc n'eut pas le loisir de réagir, plusieurs balles lui perforèrent la poitrine. Il s'écrasa sur le sol dans un bruit sourd. Ignorant son complice, le chef avait lâché son outil et s'était abrité derrière Luc. Armé d'un couteau, il menaçait de l'égorger. Franck avança de trois pas, l'arme pointée vers le bourreau.


  — Jette ton flingue ou j'égorge ton ami.


  Franck ignora la semonce et détaillait le visage de Luc.


  — Je t'avais prévenu, articula Luc, tu vas crever.


  — Ta gueule, toi!


  Il resserra son étreinte.


  — Tu es sourd ou quoi? Je t'ai dit de jeter ton flingue!


  Il appuya sa lame sur le cou de Luc. Du sang perla.


  — OK, OK, on se calme. J'obéis.


  Franck accrochait son regard à celui de Luc et y cherchait son assentiment. Il tenait toujours son arme le long de son corps lorsque Luc inclina la tête. Le tortionnaire avait relâché la pression du couteau quand Franck avait obtempéré. Il souriait à nouveau. Sa main se crispa sur le manche. Il allait égorger Luc lorsqu'il reçut une balle en plein milieu du front. La surprise se lisait encore dans ses yeux quand il atteignit le sol. Franck rengaina son arme et se précipita vers Luc.


  — Qu'est-ce que tu foutais? J'ai failli crever!


  — Pas content de me voir? Si tu veux, je te laisse attaché là.


  — Très drôle... Merci quand même.


  — Pas de quoi.


  Franck détacha Luc.


  — Et ta main, comment ça va?


  Luc bougea les doigts puis le poignet.


  — Ça va être douloureux quelques jours mais a priori, rien de cassé.


  — En revanche, il va falloir recoudre ton arcade. Allez, on se tire d'ici.


  — Et les deux autres gardes?


  Franck leva les sourcils.


  — Ça va, j'ai compris.


  Luc s'appuya sur l'épaule de son ami pour sortir de l'immeuble.


  — Allez Luc, on se dépêche.


  — Attends.


  — Quoi, qu'y a-t-il?


  — Nyombi doit venir ici dans la soirée. On pourrait lui tendre une embuscade.


  — Non, mais ça ne va pas? Tu as vu ton état? Tu dois avant tout te soigner. Et puis, ça m'étonnerait qu'il vienne seul. Il va essayer de contacter ses sbires. Et sans nouvelles de leur part, il risque d'annuler sa visite. Ne t'inquiète pas, on aura l'occasion de s'en occuper. Allez, on y va.


  Luc hésita un instant puis se rangea à l'avis de son ami.


  — Tiens, mets-toi ça sur la tête, dit-il en lui tendant sa casquette. Ce sera plus discret que tout ce sang. Sous l’œil indifférent des passants, ils regagnèrent la voiture. Luc s'effondra sur la banquette.


  — Où m'emmènes-tu?


  — Chez un ami. Tout ira bien désormais.


  CHAPITRE 11


  1.


  Franck respecta les limitations de vitesse et le code de la route. Il ne voulait pas attirer l'attention des flics. Une liasse de dollars était prête à arroser les fonctionnaires trop zélés mais ils n'étaient pas à l'abri d'un incorruptible. Et dans ce cas, l'état de Luc lui mettrait la puce à l'oreille et Franck ne donnait pas cher de leur peau, car Nyombi serait alerté tout de suite.


  Après quelques kilomètres, Luc se détendit. Il scrutait les rues de Kampala. Elles n'étaient guère différentes des métropoles d'Afrique qu'il avait traversées autrefois. Comme les autres, elles étaient surpeuplées, encombrées de voitures antédiluviennes entre lesquelles slalomaient des motos dont le pilote disparaissait parfois sous un amoncellement de marchandises disparates. Le goudron était troué, laissant apparaître de larges traces de poussière ocre qui dessinaient une peau de léopard sur le sol. Les trottoirs accueillaient une foule bigarrée de petits commerçants qui vendaient de la nourriture, des étoffes ou des produits artisanaux, leur apportant à peine de quoi survivre.


  Au loin se détachait la masse arrogante du quartier des affaires. La richesse la plus indécente côtoyait la misère sans qu'aucun de ces deux mondes ne se mélange.


  — Tu n'aurais pas une cigarette? demanda Luc.


  Franck sortit son paquet de la poche de sa chemise.


  — Tiens.


  — Merci. Tu en veux une?


  — Je veux bien.


  Luc alluma les deux tiges et en tendit une à son ami.


  — Ton mec, il est sûr au moins? Ce n'est pas un de ces mercenaires prêts à se vendre au plus offrant, j'espère?


  — Tu me déçois, Luc. Tu me connais si mal que ça?


  — Tu as raison, désolé. Mais après ce que je viens de subir, tu comprendras que je sois méfiant.


  — On le serait à moins, mais tu n'as pas de souci à te faire. J'ai sauvé la mise du frère de ce gars lorsque nous avons combattu au Mali avec la Légion. Depuis, il se sent redevable. Et ce qu'il considère comme une dette d'honneur, il l'a étendue à l'ensemble de sa fratrie. J'ai eu l'occasion de la rencontrer par le passé. Je fais pour ainsi dire partie de la famille. Tu vois, il n'y a pas de lézard.


  — Si tu le dis. Sinon pour Amélia...?


  — Je me suis renseigné comme tu me l'avais demandé. Il n'y a pas de tombe, elle a été incinérée et les cendres dispersées. Désolé, mec.


  Luc se réfugia à nouveau dans le mutisme. Ils quittèrent la ville par l'ouest et arrivèrent à destination trois quarts d'heure plus tard. Un mur de pierres sèches dissimulait la maison de la route. Franck klaxonna deux fois. Le portail de bois s'ouvrit. Franck sortit de la voiture et s'engouffra à l'intérieur. La bâtisse était construite de plain-pied au milieu d'une cour en terre battue. Luc remarqua la parabole sur le toit de tôle. Le portail se referma. Franck descendit de voiture et se précipita vers l'homme.


  — Salut William.


  — Salut Franck. Vous avez eu des problèmes? Ça fait des heures que je vous attends. Je commençais à paniquer.


  Franck n'eut pas le temps de répondre, car Luc les avait rejoints.


  — Luc, voici William, le frère de mon ami.


  Ils se serrèrent la main.


  — Qu'est-ce qui lui est arrivé? demanda William à Franck.


  — Les hommes de Nyombi. Ils lui sont tombés dessus à l'aéroport.


  — Ils ne t'ont pas raté les salauds. Et eux…? hasarda-t-il.


  — Ils ne causeront plus de tort à personne.


  — Bien. Ne restez pas là, entrez.


  Luc et Franck suivirent leur hôte. Apparemment, William vivait seul. Pas de décorations inutiles, que du fonctionnel. Le seul luxe était un immense écran de télévision qui occupait le mur de la pièce à vivre.


  — Whisky? proposa-t-il.


  — Va pour un whisky, approuva Luc.


  — Sers-en un deuxième tout de suite, il va en avoir besoin. Allez Luc, assieds-toi là. Je vais devoir recoudre ton arcade.


  — Tu crois vraiment que c'est nécessaire? J'ai l'impression que ça ne saigne plus.


  Il porta la main à sa plaie et sentit le liquide poisseux sur ses doigts.


  — Oh, Luc, ne me dis pas que tu n'aimes plus ma couture? le railla Franck.


  — Je te préviens, tu me fais mal, je t'éclate.


  Franck se fendit d'un large sourire. La séance de raccommodage dura dix minutes qui semblèrent une éternité à Luc. Pendant ce temps, William leur prépara un solide repas. Les trois hommes discutèrent en mangeant.


  — Luc, commença William, tu dois te faire oublier. Pas question de sortir d'ici. Considère cette maison comme la tienne.


  — Je te remercie, mais je suis venu en Ouganda pour une remplir une mission. Pas question de me terrer comme un rat.


  — Je te comprends, mais les hommes de Nyombi sont partout. À l'heure qu'il est, ta tête est déjà mise à prix. Et crois-moi, tu ne seras en sécurité nulle part. N'oublie pas que tu es dans un pays pauvre.


  — Je ne vais quand même pas rester enfermé ici!


  — Calme-toi, Luc, William a raison. Pour l'instant, tu joues le mort. Ça te connaît, non? Sans compter que Nyombi sera davantage sur ses gardes. Sois patient.


  — Profite de la télé, tenta de plaisanter William, je capte plus de deux cents chaînes.


  La boutade n'amusa pas Luc, mais il finit par se ranger à l'avis de ses complices.


  — Tu n'aurais pas encore un peu de ton whisky? interrogea-t-il. Ça m'aidera à dormir.


  — Si, ne bouge pas, je ramène la bouteille.


  Luc alluma une cigarette. Son visage était marqué par les coups et la fatigue, mais plus encore, par le découragement.


  — T'inquiète, mec, William et moi irons à la pêche aux renseignements. On l'aura ce fumier.


  — Je sais, merci Franck.


  — Pas de quoi. Ah, te voilà, je commençais à m'inquiéter, claironna-t-il à l'adresse de William.


  Les trois hommes vidèrent la bouteille et firent un sort à la seconde. Luc expira dans les vapeurs d'alcool et les nuages de nicotine toutes traces de méfiance envers William. Franck l'assista à se coucher tant ses blessures le faisaient souffrir. Il sombra dans un sommeil agité, peuplé de cauchemars où Nyombi avait le premier rôle.


  Il se réveilla vers 10 h 30, la tête prise dans un étau. Il rejoignit la salle principale en hélant Franck puis William sans obtenir de réponse. Franck lui avait laissé un message sur la table. «On est partis à la pêche. Fais comme chez toi», lut-il.


  — Et merde, lâcha-t-il en chiffonnant le papier.


  Il se retrouvait impuissant, ne sachant que faire ni où aller. Son regard dévia vers l'écran géant.


  — Où est cette fichue télécommande?


  2.


  William emmena Franck au siège du Daily Monitor afin de lui présenter un ami journaliste sportif. Devant l'air sceptique de Franck, il se fit un devoir de le rassurer.


  — Tu plaisantes, c'est ma meilleure source de renseignements.


  — Comment un scribouillard qui rédige des comptes-rendus de football peut-il être une source de renseignements fiable?


  — C'est simple. Ce gars-là se balade sur tous les terrains de sport du pays. Il n'y a pas un flic ou un politicard qui ne l'ait sollicité pour obtenir des places. En contrepartie, ils se confient à lui.


  — M'ouais, pas con. Mais je demande à voir


  Le service sport du Daily Monitor était relégué au fond d'une immense salle de rédaction. Les téléphones n'arrêtaient pas de sonner, les journalistes s'agitaient dans tous les sens et seuls les ventilateurs suspendus au plafond tentaient d'apporter un peu de fraîcheur dans cet espace clos. Milton Kiwanuka discutait, portable en main, avec un joueur de l'équipe nationale de football parti tenter sa chance en Angleterre. Il prenait des notes sur un carnet et ne remarqua pas de suite les deux hommes qui se plantèrent devant son bureau. Quand il aperçut William, son visage s'illumina d'un large sourire.


  — Je te rappelle, j'ai mon rédac’chef en face.


  Il raccrocha aussi sec.


  — Salut William. Comment vas-tu?


  Il se leva de sa chaise et les deux hommes s'octroyèrent une accolade virile.


  — Bien, merci. Je te présente Franck Sauvage. C'est lui qui a sauvé la vie de mon frère.


  Les deux hommes se serrèrent la main.


  — Dis-moi, Milton, poursuivit William, tu es toujours dans les petits papiers des flics?


  — Pas si fort mon gars, tu veux que je me fasse virer ou quoi?


  Il scruta ses deux interlocuteurs.


  — Ça m'a l'air sérieux votre histoire. Ne restons pas ici, les murs ont des oreilles.


  Franck et William suivirent Milton. Il les emmena dans un bar, deux rues plus loin.


  — C'est mon véritable bureau ici. On sera plus tranquilles pour discuter.


  Ils s'assirent à une table isolée. Milton commanda trois bières.


  — Alors, qu'est-ce que je peux faire pour toi?


  — J'aurais besoin de renseignements sur Nyombi.


  — Nyombi? répéta-t-il à voix basse. Qu'est-ce que tu lui veux? Si je peux te donner un conseil, c'est de laisser tomber tout de suite. On raconte pas mal de choses sur lui.


  — Je sais tout ça. Je ne peux rien te dire pour le moment.


  Milton n'insista pas. Mieux valait en savoir le moins possible.


  — Tu milites toujours pour la défense des droits de l'homme? poursuivit William.


  — Plus que jamais.


  — Estime que les renseignements dont nous avons besoin serviront ta cause.


  Milton hésita et avala une gorgée.


  — OK, je marche. Qu'est-ce que tu veux savoir?


  — Essentiellement son programme pour la semaine à venir. Où doit-il se rendre, qui doit-il rencontrer, quelles sont ses petites manies, bref, ce genre de trucs.


  — Oh, du calme! Je suis journaliste sportif, pas détective.


  — Pas à moi, Milton. Je sais très bien que tu es le journaliste le mieux informé du pays.


  Milton afficha un sourire satisfait. La flatterie sembla fonctionner.


  — Pas faux, mais laisse-moi un peu de temps. Nyombi n'est pas n'importe qui. Il vaut mieux rester discret.


  Il vida sa bière et se leva.


  — Considère que c'est fait. Je te laisse régler l'addition.


  Les deux hommes s'étreignirent à nouveau. Franck lui serra la main et le regarda sortir du bar.


  — Tu lui fais confiance?


  — À Milton? Bien sûr, c'est comme mon frère. On vient du même village, on se connaît depuis trente ans.


  — Si tu le dis.


  Milton demeura silencieux quatre jours. Pendant ce temps, Luc ruminait sa rage. Il avait appelé Élisa afin de la rassurer, mais sans lui révéler ses projets, et avait pris des nouvelles de Max. William activa son réseau de renseignements chez les flics. Comme il le craignait, le signalement de Luc était diffusé à l'échelle nationale. L'avis de recherche précisait qu'il était dangereux, ce que William traduisit par autorisation de tirer à vue. On l'accusait de menacer la sûreté de l’État, sans plus de précisions. Ces quatre jours d'inactivité permirent toutefois à Luc de se requinquer. Milton appela de chez lui.


  — Salut Milton, tu en as mis du temps. Alors, du nouveau?


  — Si on veut. Je ne sais pas ce que ton pote a fait, mais Nyombi a peur. Tous ses déplacements pour les dix prochains jours sont annulés et il a renforcé son équipe de gros bras. Version officielle: il serait souffrant.


  — Merde, ça ne va pas arranger les affaires de mon ami.


  À ces mots, Luc interpella William.


  — Un instant Milton. J'explique à l'ami en question les déboires de santé de Nyombi... Toujours là?


  — Toujours là.


  — Rien d'autre pour le moment?


  — Non, mais je continue de fureter. J'ai toutefois une question à te poser.


  — Vas-y toujours.


  — Ton ami n'aurait rien à voir avec les quatre cadavres retrouvés à Kampala?


  — Aucune idée. Je lui poserai la question.


  — Non, aucune importance. De toute façon, ces mecs étaient de vraies bêtes fauves.


  — On se rappelle. Merci pour les efforts. Luc avait accusé le coup.


  — Qu'est-ce qu'on fait maintenant? interrogea-t-il.


  — On attend, lui répondit Franck. On ne peut rien faire d'autre pour le moment...


  — Oui?


  — Je crois vraiment que c'est à moi de finir le travail. Tu as entendu William, tous les flics du pays sont à tes trousses. Tu ne pourras pas approcher Nyombi à moins d'un kilomètre.


  — Laisse tomber, Franck. On a déjà eu cette discussion. Je trouverai une solution.


  Ils patientèrent deux longues journées avant que Milton ne refasse surface. Il leur donna rendez-vous dans le même bistrot. Luc voulut accompagner ses deux amis. Ils refusèrent. Avant de pénétrer à l'intérieur, Franck inspecta les alentours. Malgré l'assurance de William, il préférait ne compter que sur lui-même. Une fois certain qu'aucun flic ou sbire de Nyombi ne rôdait, il accepta d'entrer, l'arme à portée de main. Milton était attablé au même endroit. Il commanda trois bières.


  — Qu'as-tu découvert?


  — Du lourd. Et qui pourrait menacer l'ensemble du gouvernement si cela venait à être rendu public.


  — On s'en fout du gouvernement, intervint Franck nerveux.


  — OK, je disais juste ça comme ça.


  — Alors? l'encouragea William.


  — Malgré ses déclarations, Nyombi a conservé des liens avec l'ARS. L'info provient d'un de mes contacts chez les flics. On peut lui faire confiance à 100 %.


  — En quoi cela nous intéresse-t-il?


  — J'y viens, patience. Nyombi a un goût prononcé pour les jeunes filles... les très jeunes filles.


  — Le fils de pute, lâcha Franck.


  — L'ARS le fournit en chair fraîche. Et ça se passe toujours au même endroit, un bordel sur les quais.


  — Tu sais lequel?


  — Oui, tiens. C'est noté là-dessus.


  Il fit glisser un morceau de papier à William.


  — Connaissant le personnage, cela m'étonnerait beaucoup qu'il renonce à ce petit plaisir. Et il ne peut prendre le risque d'amener les filles chez lui.


  — Beau boulot, Milton, commenta William. Tu tiens un sacré scoop, dis-moi.


  — Tu es fou! J'ai pas envie de crever!


  Il se retourna afin de s'assurer que personne ne l'avait entendu crier.


  — Je laisse tomber cette histoire, c'est trop chaud. Je retourne à ma chronique sportive. Mais coincez-le, ce salaud.


  — J'y compte bien, rétorqua Franck.


  Milton frémit au son de sa voix.


  3.


  Le soir même, Franck se portait volontaire pour une mission de reconnaissance au bordel, car Luc devait se cacher.


  — Franck, n'oublie pas pourquoi tu y vas, OK?


  — Pas de problème, je t'assure. Je collecte un maximum d'infos sur les lieux et, si possible, sur les habitudes de Nyombi. Mais je vais être obligé de me sacrifier. Imagine un peu le tableau: je rentre, je bois un coup, je pose des questions et je ressors comme si de rien n'était. Ça te paraît crédible? Je ne sais pas, mais c'est comme si tu allais au cinéma avec un bandeau sur les yeux ou à un concert avec un casque sur les oreilles. Autant joindre l'utile à l'agréable, tu ne crois pas?


  — Tu n'en rates pas une, toi.


  — William, si tu souhaites m'accompagner, aucun problème.


  — Merci Franck, mais sans façon. J'ai une petite amie.


  — T'inquiète, on restera discrets.


  Il lui décocha un clin d'œil auquel William répondit par un sourire entendu. Franck emprunta la voiture de William. La nuit était tombée. Il apercevait au loin l'imposante silhouette des grues de déchargement qui s'affairaient au-dessus des cargos. Il gara le véhicule à cinq cents mètres du lieu de plaisir de Nyombi. Il dissimula son flingue sous le siège, mais emporta son couteau. Il vérifia qu'il avait bien une boîte de préservatifs. Malgré la réputation du lieu «Que des filles saines!» lui avait affirmé William, il ne souhaitait pas courir de risque.


  Sur les quais, il croisa des marins de toutes nationalités qui arpentaient les rues glauques à la recherche de sexe tarifé. Des dizaines de jeunes filles les aguichaient par leurs postures provocantes et leurs sourires factices. La plupart d'entre elles avaient moins de vingt ans, il n'était guère difficile de se dégoter une mineure. Leurs regards étaient éteints par les drogues qu'elles s'injectaient ou le SIDA qui les pourrissait de l'intérieur à petit feu, mais aussi par le désespoir. Les macs se partageaient le territoire et discutaient entre eux, tout en surveillant leur marchandise.


  Franck déambula jusqu'au bordel. C'était un bar discret, situé dans une rue adjacente. Les marins ne s'y aventuraient pas. Trop cher pour leur solde. La façade était lépreuse et, hormis l'enseigne, rien ne laissait présager le genre de commerce qu'on y pratiquait. Deux géants en gardaient l'entrée. Franck s'avança d'un pas décidé. L'un des colosses posa la main sur la poitrine de Franck.


  — Où tu vas, blanc-bec? C'est un club sélect, ici.


  La remarque amusa Franck. L'endroit suintait la misère et la pourriture. Il aurait pu se débarrasser des deux cerbères, mais il avait un objectif à remplir. D'un geste lent, il saisit son portefeuille dans la poche arrière de son jean. L'homme se détendit à la vue des dollars et jeta un regard à son collègue, à la recherche de son assentiment.


  — C'est bon. Fouille-le quand même.


  Avant que l'homme ne le touche, Franck lui tendit son couteau.


  — Je le récupère en sortant.


  Franck entra, impatient de découvrir les lieux et ses occupantes. L'intérieur surprenait par la propreté et la convivialité que ne promettait pas l'extérieur du tripot. Au bar, les filles faisaient boire les clients avant de les emmener à l'étage. Trois hôtesses discutaient, une coupe à la main. Quand elles virent Franck, elles cessèrent leur conversation et ajustèrent leur jupe moulante. Blanc rimait avec argent. Elles se jetèrent sur lui.


  Après avoir payé deux bouteilles d'un champagne frelaté, il se laissa conduire à l'étage par l'une des filles. Elle l'emmena dans une chambre sordide au milieu de laquelle trônait un lit usé. La fille ouvrit la porte d'un cabinet de toilette agrémenté d'un lavabo.


  — Je t'attends, mon chéri.


  Devant l'invitation, il oublia le peu de scrupules qu'il avait ressentis en arrivant. Il rentra chez William vers trois heures du matin. Luc s'était assoupi dans le canapé. L'écran de télévision était allumé. Il sursauta en entendant son ami.


  — Merde, Franck, tu m'as fait peur. Alors, du nouveau?


  — Dommage que tu ne puisses pas m'accompagner, mon pote. Tu t'éclaterais!


  — Je n'en doute pas. Et pour Nyombi?


  — Rien. Mais je n'ai pas trop interrogé la fille ce soir, ça n'aurait fait qu'éveiller les soupçons.


  — Si je comprends bien, tu es obligé d'y retourner.


  — Pas le choix. Il faut que je crée un climat de confiance. Et pour ça, il n'y a rien de tel que le fric.


  Le soir même, Franck se paya à nouveau les faveurs de la fille. Il espérait parvenir à lui soutirer des renseignements sur les habitudes de Nyombi, mais il échoua.


  — Je ne vois qu'une solution, proposa Luc le lendemain matin. C'est de planquer à proximité et d'attendre qu'il se pointe.


  L'idée n'enchanta pas Franck.


  — Et après? Nyombi débarque avec ses gardes du corps. On ne pourra pas l'approcher.


  — Que proposes-tu alors? D'y retourner?


  — Pourquoi pas? Vu le fric que je lâche, elle finira bien par balancer une info.


  Luc s'octroya un temps de réflexion pour étudier la proposition de son ami.


  — OK, Franck, mais assure cette fois-ci.


  Franck vida sa troisième bière puis monta avec sa régulière. Après un quart d'heure, des éclats de voix en provenance du bar, suivis d'une cavalcade dans les escaliers, le perturbèrent dans son effort. Alors qu'il besognait la fille, la porte s'ouvrit d'un coup. L'un des videurs apparut dans l'encadrement.


  — Tu te rhabilles et tu dégages. Tu as cinq minutes, compris?


  Avant que Franck ait pu réagir, il passa à la chambre suivante.


  — Que se passe-t-il? cria Franck.


  La fille avait peur et le retenait par le bras alors qu'il s'apprêtait à sortir.


  — Dépêche-toi! Fais ce qu'il dit. Je t'aime bien et je ne voudrais pas qu'il t'arrive malheur.


  — Explique-toi, c'est quoi ce bazar. Je vais lui dire ma façon de penser à ce mec.


  — Non, attends! Obéis! Reprends ton argent si tu veux. C'est cadeau ce soir.


  — Je m'en fous du fric, je veux une explication.


  — D'accord, mais rhabille-toi, vite, supplia-t-elle. Et ferme la porte. S'ils apprennent que je t'ai parlé, je suis morte.


  Franck la dévisagea, elle était terrorisée. Il obtempéra. Pendant qu'il renfilait ses vêtements, la fille lui expliqua ce qu'il se passait. Une heure plus tard, Franck déboula chez William, interrompant la partie d'échec de ses deux amis.


  — Luc, c'est bon! On le tient!


  4.


  Luc abandonna son partenaire de jeu, au grand désarroi de celui-ci. Il était à quatre coups de la victoire.


  — Comment ça?


  — Tu n'aurais pas une petite bière avant, je suis bleu de soif.


  — Bouge pas, j'y vais, lança William dépité.


  Les trois hommes étaient assis dans le salon, une canette à la main.


  — On t'écoute, Franck.


  — Ce soir, j'étais occupé avec ma petite Marylin lorsqu'un des videurs nous a interrompus.


  — J'aurais voulu voir ça, s’esclaffa William.


  — Rigole, mon pote, rigole! En tout cas, la fille était terrorisée. Et crois-moi, j'avais pas intérêt à lambiner.


  — Pourquoi a-t-il fait ça?


  — Nyombi.


  — Quoi? Tu veux dire que Nyombi est là-bas en ce moment?


  — T'emballe pas, Luc, écoute-moi d'abord.


  — Je ne fais que ça.


  — La fille ne voulait rien me dire sur l'instant, mais elle avait tellement peur qu'elle a fini par se lâcher. Nyombi a ses habitudes. Deux fois par semaine, le mercredi et le vendredi, il se réserve l'endroit. Il fait évacuer les autres clients, question de discrétion. Les videurs ont ordre de virer tout le monde. C'est dans ces moments-là qu'il s'amuse avec la marchandise fournie par l'ARS. À défaut, il choisit une des filles. Elles préfèrent éviter vu qu'il est du genre cogneur.


  — Le salaud!


  — Oui, et il fait régner la terreur. Une des filles s'était plainte de son comportement à un client. Le lendemain, elle disparaissait. Plus aucune nouvelle d'elle. On a repêché ce qu'il restait de son cadavre un mois plus tard dans le port.


  — Mais on n'est ni mercredi ni vendredi.


  — Exact, mais il n'était plus venu depuis une semaine.


  — À cause de nous? s'amusa Luc.


  — Peut-être ou alors emploi du temps surchargé. On sait où et quand le trouver, c'est le principal.


  — Oui. Autant dire qu'il est mort.


  — Comment comptez-vous agir? demanda William.


  — La prochaine fois, j'accompagnerai Franck.


  — Je t'arrête tout de suite, trop risqué. Les videurs doivent avoir ton signalement. Et de toute façon, on est fouillé à l'entrée. Je me vois mal l'affronter à mains nues.


  — Tu plaisantes?


  — Non. D'après Marylin, il ne se déplace jamais sans deux gardes du corps.


  — Alors on ne fait rien?


  — Je n'ai pas dit ça. William, tu aurais de quoi écrire?


  — Oui, bien sûr, attends.


  Il revint les bras chargés de trois mousses, d'un bloc-notes et d'un stylo.


  — J'ai pensé que les bières ne seraient pas de trop.


  — Bonne initiative.


  Pendant que Luc et William décapsulaient leur bière, Franck dessinait un plan sommaire du bordel sur une feuille.


  — Voilà, dit-il, ça ira.


  — Tu nous expliques?


  — Rien de tel que les bonnes vieilles méthodes comme le cheval de Troie, en l'occurrence, moi! Regardez. Ici, c'est l'étage. On y accède par cet escalier. Il distribue huit chambres réparties de chaque côté. Au bout, il y a une fenêtre. Luc, ce sera ton point d'entrée.


  — Qu'y a-t-il de l'autre côté?


  — Une ruelle. D'après ce que j'ai pu en juger, elle est peu fréquentée donc peu de risques de te faire remarquer. William, tu l'accompagneras en voiture et tu attendras en bas. On s'enfuira par là.


  — Tu es sûr qu'elle sera ouverte?


  — J'en fais mon affaire. Quand ils nous ont éjectés ce soir, c'était la confusion la plus totale. Il me suffira de tourner la poignée et entrebâiller légèrement la fenêtre. C'est le moment le plus délicat. Tu ne disposeras que de cinq minutes maximum pour t'introduire. Une fois là-haut, tu te planques dans l'une des chambres. De mon côté, je ressors et j'emprunte la même voie pour te rejoindre.


  — Et si tu ne parviens pas à ouvrir cette fenêtre?


  — On annule l'opération et on la remet à un autre jour.


  — C'est risqué, Franck, commenta William. Imagine que Nyombi décide de poster des gardes à l'étage. Luc risque de se retrouver seul.


  — Je sais, mais c'est la seule solution. C'est un risque qu'il nous faut courir.


  — On improvisera, la Légion nous a bien formés, ne t'en fais pas. Par contre, Franck, j'ai une dernière question.


  — Vas-y.


  — Et après? Pour notre fuite.


  — Je dois peaufiner deux ou trois détails, lâcha-t-il en souriant.


  — C'est là que tu m'inquiètes.


  Franck se contenta de lever sa bière.


  CHAPITRE 12


  1.


  Franck disparut pendant deux jours. Il s'était levé, avait pris son petit déjeuner en compagnie de Luc et William puis avait emprunté la voiture de son hôte sans s'étendre plus avant sur ses projets.


  — Des détails à régler. Je serai de retour demain en fin d'après-midi. D'ici là, interdiction de sortir, OK?


  — D'accord, mais qu'est-ce que tu veux que je fasse ici durant deux jours?


  — Jouez aux échecs. Allez, ne t'inquiète pas, tout sera bientôt réglé.


  Il claqua la portière et démarra dans un nuage de poussière en saluant ses amis d'un geste de la main. Luc jeta son mégot dans sa direction. William était appuyé dos au mur, sourire aux lèvres.


  — Rentre, camarade, l'échiquier est prêt. Je vais t'apprendre à progresser.


  Luc se demandait s'il plaisantait. Il suivit William. Ils s'attablèrent devant le plateau de jeu et William avança son pion de la dame de deux cases. Luc hésita puis céda. Ils jouèrent les cinq premiers coups en silence.


  — Tu sais où il est parti? demanda Luc.


  — Aucune idée. Tu sais comment il est.


  — Parfois, je me le demande.


  — Joue plutôt que de torturer l'esprit.


  Trois coups plus tard, Luc proposa une cigarette à son adversaire.


  — Merci.


  — Et toi, tu le connais bien?


  — Il a sauvé la vie de mon frère. C'est tout ce qui compte. Ma famille a une dette envers lui.


  Il aspira une longue bouffée puis déplaça son fou.


  — C'est pour cela que tu acceptes de nous aider?


  — Pas seulement.


  — L'argent?


  — Même pas. Disons que j'ai un compte à régler avec Nyombi. Le pays a survécu à la dictature d'Amin Dada et à la guerre civile, mais l'entente ne régnera que lorsque les anciens tortionnaires auront été jugés.


  — Vœu pieux. La preuve, tu vas être complice d'une exécution sommaire.


  William allait bouger une pièce. Il suspendit son geste.


  — C'est le prix à payer. Certains ne sont pas d'accord et je les comprends. Mais des gens comme Nyombi ne finissent jamais devant les tribunaux. Mais et toi? Tu es venu jusqu'ici pour te venger. La justice de ton pays est impuissante ou aveugle, la mienne est paralysée. Que nous reste-t-il?


  Luc éluda la question. Il savait que William était dans le vrai. Sous couvert de justice défaillante, il recherchait la vengeance, oeil pour oeil, pensa-t-il. Il écrasa sa cigarette dans le cendrier et se concentra sur le jeu. Il passa le reste de la journée et la matinée suivante à nettoyer ses armes, à dormir et préparer sa fuite. Franck fut de retour le vendredi aux alentours de 16 h 30.


  — Tout est réglé, annonça-t-il. Une fois le coup réalisé, on quitte le pays. Départ dans deux heures. Essaie de te reposer, la nuit va être longue.


  Luc gagna sa chambre. Son sac était prêt, ses armes en parfait état de fonctionnement. Le flingue et le couteau étaient posés sur le lit. Il les prit dans ses mains, les examina comme des bijoux précieux. Il repensa à Amélia et le doute le submergea. Sa maîtresse œuvrait pour la paix, pour un monde meilleur, même si elle n'était pas dupe de la nature humaine. Elle désapprouverait son geste. Il chassa cette pensée en convoquant les images des corps mutilés, celle de son ami au fond d'un lit d'hôpital et celle du cadavre d'Amélia. Il toucha son visage. Les stigmates de son tabassage étaient encore douloureux. L'homme responsable de ces souffrances devait payer. Lui seul pouvait être le bras armé des victimes de Nyombi. Il posa les armes sur le chevet et s'étendit sur le lit. Il répéta mentalement les gestes qu'il accomplirait cette nuit.


  À 18 h 30, les trois hommes chargèrent la voiture. Les gestes étaient mécaniques, sûrs. Ils n'échangèrent aucune parole, les regards suffisaient. William conduisait.


  Quarante minutes plus tard, il déposait Franck à proximité du bordel.


  — N'oublie pas la fenêtre, lui recommanda un Luc moqueur.


  Franck lui décocha un clin d'œil plein de sous-entendus puis se dirigea d'un pas tranquille vers le claque. Les deux cerbères le fouillèrent à peine. Ce client ne faisait pas de vagues et était généreux en pourboires. Une fois à l'intérieur, il chercha Marylin.


  — Elle doit être en train de bosser, songea-t-il.


  Il rejoignit le bar où deux jeunes femmes se jetèrent sur lui. Il joua le jeu, il but et s'amusa, mais il surveillait l'escalier. Marylin redescendit au bout de trois quarts d'heure, accompagnée d'un client ravi. Quand elle aperçut Franck, elle accéléra le pas et, sans prendre le temps de boire un verre, l'emmena à l'étage.


  — Quel entrain! Elle demeura muette jusqu'à ce qu'ils soient seuls. Elle avait peur.


  — Que se passe-t-il? On dirait que tu as vu le diable.


  — C'est pareil, chuchota-t-elle. Un des gardes du corps de Nyombi est passé hier. Il voulait s'assurer que tout allait bien avec les filles. J'ai l'impression qu'il me surveillait.


  — Tu te fais des idées. Pourquoi se méfierait-il de toi?


  — Parce que l'on passe du temps ensemble. Tu es blanc donc suspect à leurs yeux.


  Franck lui sourit.


  — Je ne suis que de passage en Ouganda. Les affaires. Dès demain, je repars en France. Tu n'entendras plus parler de moi.


  Franck crut discerner une moue de déception. Il l'emmena vers le lit.


  Luc et William gagnèrent la ruelle. William effectua un demi-tour afin de prendre la fuite au plus vite. Grâce aux indications de Franck, Luc repéra sans peine la fenêtre.


  — Ça ira? s'inquiéta William.


  — Tu plaisantes, c'est de la rigolade. Ce qui m'inquiète, ce sont les lampadaires.


  La ruelle était sombre et peu passante, mais la fenêtre n'était pas plongée dans l'obscurité totale. Le risque d'être surpris en escaladant le mur n'était pas à exclure.


  — Quelle heure est-il? demanda Luc.


  — 19 h 30.


  — Il y en a au moins un qui s'éclate à cette heure-ci.


  Luc régla le rétroviseur extérieur afin de surveiller la fenêtre.


  — Patientons, on n'a plus que ça à faire. Passe-moi une clope.


  Tout en fumant, Luc ne quittait pas sa cible du regard. Encore quelques heures et Nyombi règlerait sa dette de sang. Cette pensée le réconforta.


  2.


  Franck était étendu nu sur le lit, une main derrière la nuque, l'autre tenant sa cigarette. Il recrachait la fumée en direction de Marylin et s'amusait à deviner ses formes à travers le brouillard de nicotine. Elle lui tournait le dos et préparait deux whiskys.


  Dommage, songea-t-il, elle a un sacré cul.


  Elle fit volte-face, un verre dans chaque main.


  — Qu'est-ce qui te fait sourire?


  — Rien, allez, approche.


  Il s'assit sur le lit, le dos appuyé contre le mur et écrasa son mégot. Elle lui tendit un verre. Il le vida d'un trait, attrapa le sien et les posa sur le chevet. Elle n'y avait presque pas touché. La contempler nue dans la pénombre avait réveillé son désir. Il lui donna un préservatif. En professionnelle aguerrie, elle le sortit de son emballage et s'apprêtait à le dérouler sur le sexe en érection de son client lorsque deux coups violents furent frappés contre la porte. Un des gardes-chiourmes entra en hurlant «dégagez! Fini pour ce soir!» La jeune femme sursauta et laissa tomber la capote. Franck débanda. Décidément, songea-t-il. Le cerbère était ressorti. Marylin sauta dans son string et enfila ses chaussures.


  — C'est Nyombi, déglutit-elle affolée, il ne va plus tarder.


  — Attends...


  Elle était sortie en courant. Le molosse était de retour sur le pas de la porte.


  — T'es encore là, mec?


  — Comme tu vois.


  — T'as une minute, compris?


  — Oh, du calme, je ne vais pas sortir à poil.


  L'homme ne bougea pas. Il épiait chacun des gestes de Franck.


  — La soirée est offerte, je suppose?


  L'homme avança de deux pas, prêt à en découdre avec le blanc-bec.


  — C'est bon, j'ai compris, je me dépêche.


  Franck avait aperçu les silhouettes des clients se précipitant en direction de l'escalier. Il devait être le dernier. Il n'avait aucune chance d'atteindre la fenêtre. L'homme l'attendait. Se méfiait-il de lui? Avait-il reçu des ordres pour ne pas le lâcher d'une semelle? Franck jeta un œil dépité en direction de son objectif.


  Luc terminait sa troisième cigarette. Il avait les yeux rivés sur le rétroviseur depuis près de deux heures. L'impatience le gagnait.


  — Qu'est-ce qu'il fout? Ce n'est pas normal. Je devrais peut-être aller voir.


  — Du calme, Luc, le tempéra William. Il est encore tôt. Et peut-être que Nyombi n'a pas prévu de venir ce soir. Auquel cas, Franck doit s'éclater.


  — Tu as sans doute raison. N'empêche que j'en ai marre d'attendre.


  Luc observa la ruelle. Elle était déserte désormais. Il s'empara du paquet de cigarettes posé sur le tableau de bord et ouvrit la portière.


  — Où vas-tu?


  — Je vais juste me dégourdir les jambes. Je reste dans les parages.


  — OK, mais fais gaffe.


  Luc avança de quelques pas en direction du bordel.


  Allez Franck, magne-toi.


  Il inhala trois bouffées de nicotine et se retourna pour rejoindre la voiture. Au même instant, son regard fut attiré par une forme mouvante dissimulée derrière un store au premier étage d'un immeuble d'habitation. Il poursuivit son chemin. Avant de rentrer dans l'habitacle du véhicule, il jeta son mégot dans le caniveau.


  — Alors, ça va mieux?


  — Je crois qu'on a un problème.


  — Un problème? Comment ça?


  — Je me trompe peut-être, mais j'ai l'impression qu’on nous observe. Tu vois le petit immeuble là-bas derrière?


  William fit pivoter son rétroviseur dans la direction indiquée par Luc.


  — Oui, et alors?


  — Au premier étage, la seconde fenêtre. Je suis quasiment certain qu'un gars nous matait.


  William regarda à nouveau la cible désignée par Luc.


  — Tu crois? Ce n'est peut-être qu'un mec qui s'ennuie et qui tue le temps de cette manière.


  — Je ne crois pas. Quand je me suis retourné, il a fermé le store d'un geste brusque.


  — Hum... On va en avoir le coeur net. Regarde derrière mon siège. Il y a une paire de jumelles à vision nocturne. De ta place, tu ne risques rien.


  Luc se retourna. Après avoir effectué les réglages, il pointa son objectif.


  — Alors, tu vois quelque chose?


  — Une seconde... Ah, voilà.


  — Alors?


  — J'aperçois une silhouette... Attends... Il est en train de téléphoner!


  Franck se dirigea vers l'escalier, escorté par le videur. Il devait trouver une solution. Il tâta les poches de sa chemise puis celles de son treillis.


  — Un problème?


  — Oui, je crois que j'ai oublié mon portefeuille dans la chambre.


  Ils étaient parvenus sur le palier. Franck allait repartir en sens inverse lorsque son garde du corps le stoppa d'un geste.


  — Attends ici, je vais vérifier.


  — Sûrement pas. Je t'accompagne. Je n'ai pas envie que tu me voles mon fric.


  Ils croisèrent deux jeunes filles qui couraient comme si un tueur les pourchassait. Les deux hommes s’écartèrent pour les laisser passer puis ils reprirent leur ascension. Franck observait le Black à la dérobée, évaluant ses chances de lui briser la nuque avant qu’il n’alerte son complice. Il disposait aussi de l’option couteau. Aucune des deux solutions ne convenait. Nyombi débarquerait et il manquerait un garde. Leur plan échouerait et Nyombi changerait de bordel. Il ne leur restait plus qu’à reporter l’opération. Il enrageait de son impuissance. Il imaginait Luc, en bas dans la voiture, guettant un signal qui n’arriverait jamais. Le second videur sortit d’une des chambres. Il s’adressa à son collègue.


  — Viens m’aider, vite!


  — Que se passe-t-il?


  — Un client. Il est défoncé. Pas moyen de le réveiller.


  L’homme hésita.


  — Alors, qu’est-ce que tu fous?


  — C’est bon, j’arrive.


  — Et mon portefeuille? s’inquiéta Franck.


  — Vas-y et après je ne veux plus voir ta gueule.


  Les deux Blacks pénétrèrent dans la chambre. Franck se précipita vers la fenêtre et l’ouvrit. Il se retourna au moment où les deux gardes sortirent. Le premier soutenait le camé par les aisselles, l’autre par les chevilles.


  — T’es encore là, toi, t’as pas compris ce que je t’ai dit?


  — C’est bon, je l’ai, répondit Franck en exhibant son portefeuille.


  — Dehors maintenant.


  Franck ne se fit pas prier et regagna la rue.


  — Tu crois qu’il appelle les flics? interrogea William.


  — Aucune idée, mais je n’ai pas envie de courir le risque. Allez, on bouge.


  William démarra, phares éteints. Il bifurqua dans la première rue perpendiculaire et se gara dans un coin sombre. Cinq minutes plus tard, une voiture de flics remontait la ruelle.


  — Tu vois, commenta Luc, on a bien fait. Il nous a balancés, l’ordure.


  Ils patientèrent dix minutes. Les flics repassèrent devant eux.


  — C’est bon, la voie est libre.


  — Attends, c’est trop risqué. Notre balance doit encore être à son poste d’observation. S’il nous aperçoit, c’est foutu pour de bon.


  — Que proposes-tu alors?


  — Tu ne bouges pas, je vais y aller à pied.


  — Fais gaffe, n’oublie pas que tu es un fugitif.


  Luc entra dans la ruelle, le regard aimanté par la fenêtre. Plus il avançait, plus ses doutes se dissipèrent.


  — Merde! Elle est ouverte!


  Il rebroussa chemin en courant.


  — Qu’y a-t-il?


  — C’est ouvert, j’y vais. Passe-moi mon flingue.


  — Tiens. Et moi? Je reste ici?


  — Non, reprends ta place initiale, ça ne devrait pas être long. Mais sois prêt à dégager à la moindre alerte.


  — Bonne chance, Luc.


  3.


  Deux voitures aux vitres teintées se garèrent devant le bordel. Un colosse en costume sombre bondit de la première, la main droite glissée sous la veste, prêt à dégainer. Il jeta un regard circulaire puis d’un signe ordonna à l’occupant du véhicule de sortir. Une gamine âgée de quatorze ans tout au plus le rejoignit. Elle était vêtue d’un top qui moulait ses seins prépubères, d’une minijupe, de hauts talons et était maquillée à outrance. Elle était terrorisée et jetait des regards fous de tous côtés. L’homme l’emmena à l’intérieur.


  Nyombi patientait dans la seconde berline et se délectait du spectacle de sa future proie. Son complice de l’ARS lui avait procuré un gibier de choix. Il attendit le feu vert de son garde du corps pour entrer dans le bouge. Les deux videurs le saluèrent au passage. Ils avaient juste eu le temps de se débarrasser du client défoncé en le jetant dans un taxi. Nyombi se dirigea vers le bar. Les filles étaient à leur poste, prêtes à subir la sélection. Le patron des lieux s’était porté au-devant du sous-secrétaire et lui faisait l’article. Il vendait ses filles comme du bétail. Il vanta la poitrine de l’une, la croupe de l’autre, les talents particuliers de celle-ci. Il insistait sur leur parfait état de santé, les obligeant à sourire pour exhiber leur dentition.


  — C’est une nouvelle. Elle n’est chez nous que depuis deux jours. Elle est en période de dressage, mais les clients sont satisfaits.


  Nyombi s’arrêta. Il la saisit par le menton et l’examina en détail.


  — Pas mal, en effet, mais on verra plus tard.


  Il se retourna vers sa proie et lui caressa les cheveux. Elle eut un geste de recul que Nyombi sanctionna d’une gifle magistrale qui l’envoya au sol. Illico, elle se protégea avec le bras, certaine d’être rouée de coups.


  — Petite garce! Tu ne perds rien pour attendre! Toi, en s’adressant à son garde du corps, emmène-la à l’étage.


  L’homme obéit. Il attrapa la gamine par le bras, la releva comme s’il s’était agi d’un fétu de paille puis il la traîna jusqu’aux chambres. Elle pleurait en silence, résignée. Nyombi ne la quitta pas des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse.


  — Bien, sers-moi un verre.


  Le tenancier obtempéra. Nyombi le vida cul sec puis le tendit au patron sans un regard pour lui. Avant de monter, il donna ses ordres.


  — Tu restes ici. Et personne ne sort tant que je n’en ai pas terminé avec cette salope.


  — Très bien, monsieur.


  L’homme se posta au bas de l’escalier. Le patron se réfugia derrière son bar. Il servit à boire aux filles. Elles estimaient leur sort à l’aune de ce qu’allait subir la gamine et s’en réjouissaient presque. Nyombi était maintenant à l’étage. Son homme de main montait la garde devant la porte d’une chambre.


  — Elle vous attend, monsieur.


  — C’est bon, tu peux descendre.


  Aucun des deux ne remarqua la fenêtre entrouverte.


  Franck arriva essoufflé dans la ruelle. Il chercha du regard la voiture de William.


  — Merde, où est-il passé?


  Il avança de quelques pas. Pas de voiture. Il leva la tête en direction de la fenêtre et vit Luc qui venait d’entrer et la repoussait avec d’infinies précautions.


  — Cette partie du plan se déroule sans problème, c’est déjà ça, se rassura-t-il.


  Le temps pressait. Il devait rejoindre Luc pour lui servir d’appui en cas de grabuge. Il fallait se décider, ou il poursuivait le plan initial et ils improviseraient au moment de fuir, ou il se mettait en quête de William. Il se dirigea vers le bordel lorsqu’il entendit le bruit d’un moteur. Il eut juste le temps de se dissimuler. La voiture déboucha dans la ruelle. Il reconnut le 4x4 de William et se précipita vers lui. William pila.


  — Putain, mais t’étais passé où? Tu ne devais pas bouger.


  — Je sais mais un voisin trop curieux a appelé les flics. On s’est planqués dans une rue adjacente.


  — Vous avez bien fait. J’y vais, Luc est entré. Tiens-toi prêt.


  — Ça marche, mon frère.


  Luc détailla les lieux. Ils étaient conformes à la description qu’en avait faite Franck. Des éclats de voix retentirent au rez-de-chaussée, suivis de sanglots. Il entendit distinctement Nyombi ordonner à son sbire d’emmener une fille à l’étage.


  Luc tourna la poignée de la chambre la plus proche. Elle était ouverte. Il s’y engouffra en priant pour que l’homme ne la choisisse pas. Elle était située sur la gauche, de sorte qu’il apercevait l’escalier par l’interstice qu’il s’était ménagé. Il retint sa respiration et empoigna son couteau. La gamine et le Black pénétrèrent dans son champ de vision. Il lui serrait le bras. La gamine baissait la tête et sanglotait. Luc recula d’un pas. Si l’homme optait pour son refuge, il le laisserait entrer et n’aurait d’autre choix que de l’égorger. Plus que quelques pas. Luc inspira profondément afin de diminuer son rythme cardiaque. Le couple se rapprochait puis il disparut de sa vue. Ils étaient entrés dans la première chambre, voisine de celle de Luc. Il entendait le garde hurler ses ordres.


  — Pose ton cul là! Et t’avise pas de jouer les malignes, je suis derrière la porte. Et arrête de chialer, monsieur Nyombi n’aime pas ça.


  Il ressortit, ferma la porte et se posta devant. Luc demeura immobile.


  Et Franck qui ne va plus tarder, songea-t-il.


  Ses pensées furent interrompues par le bruit caractéristique de pas dans l’escalier. Nyombi dicta ses ordres à son garde, puis l’homme laissa son patron seul. Nyombi entra dans la chambre. Luc vérifia que la voie était libre. Il souhaitait intervenir le plus vite possible, avant que Nyombi ait pu s’en prendre à la gamine. Il savait de quoi il était capable. Franck venait d’apparaître à la fenêtre. Les deux amis échangèrent un signe de connivence.


  Des éclats de voix retentirent de la chambre voisine. Luc demeura à son poste. Tout à coup, un bruit sourd attira l’attention des deux gardes au rez-de-chaussée.


  — Que se passe-t-il?


  — Comme d’habitude. Le patron est en train de la calmer.


  — Tu as sans doute raison mais je préfère m’en assurer. Imagine qu’elle l’ait frappé ou qu’elle tente de se sauver. Je n’ai pas envie que ça se termine comme la dernière fois.


  — C’est vrai, on ne sait jamais. Monte vérifier si tout va bien.


  Luc entendit ses pas dans l’escalier. Franck était en train de fermer la fenêtre. Le garde avait la porte de la chambre de son patron en visuel. Dans un quart de seconde, il verrait Franck. L’homme redressa la tête. Franck se retourna au même instant. Le garde sortit son arme et avança vers Franck qui leva les mains. Les pleurs de la gamine et les cris de Nyombi couvraient le bruit des pas.


  Les événements se précipitèrent. À l’instant où le Black passa devant Luc, celui-ci ouvrit la porte, bâillonna l’homme avec sa main gauche et enfonça sa lame dans sa gorge. Franck se précipita vers Luc. Pendant que l’homme agonisait dans un gargouillis, Luc recula sans lâcher sa prise afin de l’allonger. Franck attrapa ses jambes puis ils emmenèrent le cadavre dans la chambre. Ils le posèrent au sol. Le sang s’écoulait à gros bouillons par l’artère sectionnée. Ils le tournèrent face contre terre pour limiter les projections.


  Ils demeurèrent accroupis une ou deux secondes, à l’affût du moindre signe d’alerte. À côté, ignorant du sort de son garde, Nyombi s’énervait sur la gamine. Luc sortit de la chambre, le couteau ensanglanté à la main. Franck prit position à cinq pas de l’escalier. Si l’autre garde se pointait, il goûterait du pruneau. Luc ouvrit la porte en douceur. Nyombi avait attaché les membres de la gamine au lit et lui avait arraché les vêtements. Il la chevauchait, nu, et la giflait sans retenue, lui intimant l’ordre de se taire. Plus elle hurlait, plus il cognait. Son nez pissait le sang et son œil droit avait disparu sous un hématome. Une coupelle contenant deux rails de coke était posée sur le chevet. Quand elle aperçut Luc, elle écarquilla son œil valide.


  — Je vous avais dit de ne pas me déranger, beugla Nyombi sans se retourner, vous ne voyez pas que je suis occupé?


  — Retourne-toi, ordure, et doucement.


  Nyombi obtempéra. Il redressa le buste, s’extirpa du lit et fit face à Luc. Il avait les yeux injectés de sang, défoncés par la drogue et l’alcool. Malgré la situation, il continuait de bander. Il sourit à Luc.


  — C’est toi, blanc-bec. On s’est ratés de peu lors de ton arrivée en Ouganda.


  Luc demeura impassible.


  — J’aurais dû te liquider à Paris en même temps qu’Amélia. Mais ce n’est pas grave. On va remédier à cette petite erreur. Mes hommes vont débarquer, tu n’as aucune chance.


  À son tour, Luc sourit. Dans la pénombre de la chambre, Nyombi ne voyait pas le couteau que Luc tenait le long de son corps.


  — Ça m’étonnerait.


  Il avança vers Nyombi, prêt à frapper. À la vue du sang qui suintait du métal, Nyombi paniqua. Il recula jusqu’au mur, les mains tendues en signe de reddition.


  — Attends, attends! On peut discuter. Combien tu veux? Je te laisse la fille, elle est à toi.


  Malgré la peur, il ne débandait pas, encore sous l’effet de ses drogues. Luc l’attrapa à la gorge et le plaqua contre la cloison.


  — Ferme les yeux, ordonna-t-il à la gamine.


  Elle refusa, habituée à voir mourir les hommes. Luc plongea ses yeux dans ceux de Nyombi.


  — Ça, c’est pour moi.


  D’un coup sec, il lui trancha le sexe. Son cri s’étrangla sous la poigne de Luc.


  — Et ça, c’est pour Amélia.


  Il enfonça sa lame dans le ventre de sa victime et la fit remonter jusqu’au sternum. Puis il retira le couteau des entrailles de Nyombi et lâcha sa prise. Nyombi s’écroula sur le sol en tentant, dans un ultime geste, de retenir ses boyaux qui se répandaient par terre.


  Luc contempla l’agonie de Nyombi durant de longues secondes. Une odeur de merde et de sang envahissait la chambre. Il ne ressentit aucun soulagement.


  Franck montait la garde, accroupi devant la porte, l’arme pointée devant lui.


  — Luc! On décroche! Luc!


  En bas, le second garde du corps s’impatientait. Son collègue était monté cinq minutes plus tôt et depuis, l’étage était resté silencieux.


  — J’espère qu’il n’a pas tué la fille comme l’autre fois, songea-t-il.


  Il ne cessait de lever la tête, espérant voir son acolyte descendre.


  — Merde, c’était quoi ça?


  Le corps de Nyombi venait de heurter le sol. Puis le garde entendit une voix étrangère. Il se précipita dans l’escalier. Il ne lui restait plus que deux marches à gravir lorsque son crâne explosa sous l’impact d’une balle. Son corps roula jusqu’en bas, allumant un vent de panique chez les filles. Les deux videurs se précipitèrent à l’intérieur.


  Franck se releva et donna un coup de pied dans la porte. Luc coupa les liens de la gamine et dissimula sa nudité à l’aide du drap.


  — Vite, Luc, les autres vont rappliquer!


  Ils coururent jusqu’à la fenêtre.


  — Vas-y, je te couvre, ordonna Luc.


  Les deux videurs grimpèrent à l’étage. Ils s’abritèrent derrière le mur. Franck était dans la rue. Il siffla pour avertir Luc puis il courut jusqu’à la voiture.


  Il ouvrit la portière arrière et celle du passager. Luc allait enjamber la fenêtre lorsque l’un des gardes ouvrit le feu. Il rata sa cible. Luc balança une rafale puis entreprit sa descente. Afin de protéger sa fuite, Franck arrosa la fenêtre. Luc atterrit sans encombre. Il fonça jusqu’au véhicule. Un des gardes s’aventura à la fenêtre. Franck tira à plusieurs reprises, l’homme se réfugia à l’intérieur. Luc et Franck s’engouffrèrent dans le 4x4. William démarra en trombe. La vitre arrière vola en éclats sous l’impact d’un projectile, mais sans toucher les occupants de la voiture.


  — Allez, fonce! hurla Franck.


  Une fois hors de portée, la tension retomba. William proposa des cigarettes.


  — Où va-t-on maintenant? interrogea-t-il.


  — Roule en direction du sud, je vais t’indiquer la route. Ce n’est pas très loin.


  Dix minutes plus tard, ils étaient à destination.


  — On est où là?


  — T’inquiète, Luc.


  Franck les avait conduits dans une zone industrielle à l’abandon. Des entrepôts en ruine se répartissaient le long d’une piste cabossée.


  — La troisième à droite. Tu entres.


  William obéit.


  — C’est bon, tu peux t’arrêter. Laisse tes phares allumés.


  Une voiture stationnait dans le fond. Un homme armé en descendit. Franck se précipita vers lui, talonné de Luc et William.


  — Je vous présente Abdel, un compagnon d’armes.


  Un mercenaire, songea Luc.


  — Dites donc, les gars, vous avez foutu pas mal de bazar on dirait.


  — Tout est OK?


  — Oui, Franck. La radio est branchée sur celle des flics. Avec ça, vous pouvez traverser le pays sans problème.


  — Luc, change-toi, tu es couvert de sang.


  Cinq minutes plus tard, les trois hommes reprenaient la route, attentifs aux nouvelles crachées par la radio. Ils arrivèrent sans encombre à destination. Un rafiot de pêcheurs les attendait.


  — Tu m’expliques? s’étonna Luc.


  — Le lac Victoria. En face, c’est le Kenya. On y sera demain matin si tout va bien. Nos routes vont se séparer à Mombasa. Je rejoins Djibouti et toi, Luc, Paris via Casablanca. William, ça ira?


  — Pas de problème. Ils sont à la recherche de deux Blancs. Je devrais pouvoir me fondre dans le paysage.


  ÉPILOGUE


  Trois jours plus tard, Luc atterrit à Paris. La traversée du lac Victoria s’était déroulée sans encombre et rejoindre Mombasa avait été une promenade de santé, si l’on exceptait les routes défoncées et les chauffards. Franck et Luc n’avaient pas évoqué la mort de Nyombi ni leurs états d’âme. Ils s’étaient quittés à l’aéroport de Mombasa. Luc s’était contenté d’un merci. Les passages en douane furent facilités par le roi dollar, véritable visa universel.


  En France, il fut embarqué par la DGSE dès sa descente d’avion au motif qu’il avait voyagé sous fausse identité vers des destinations considérées à risques sur le plan terroriste. On voulait lui faire payer son rôle dans la mort de Nyombi. Des contrats juteux avec l’Ouganda étaient menacés depuis la disparition de l’ex-membre de l’ARS. Luc avait écouté sans broncher les arguments des flics du contre-espionnage, il avait visionné les bandes vidéo de l’aéroport de Casablanca. Il ne pouvait donc pas nier.


  — Rien qu’avec ça, t’en prends pour dix ans. Faux et usage de faux papiers pour te rendre à l’étranger. Pour quel motif? Tourisme, j’en doute. À partir de là, on peut imaginer ce qu’on veut, trafic de drogue, terrorisme... Et autre fait notable, un sous-secrétaire se fait trucider dans un bordel et la description du suspect te correspond trait pour trait.


  — C’est quoi ces salades? Nyombi, car c’est bien de lui que l’on parle, a été terrassé par une crise cardiaque. Je l’ai lu dans Le Monde d’hier.


  — Joue pas au plus malin, Mandoline. Tes états de service et tes relations ne sauveront pas ton cul cette fois-ci.


  — OK, on joue cartes sur table. Nyombi était une ordure de la pire espèce, responsable de la mort d’au moins six personnes, ici, en France. Et ça, ce n’est rien en comparaison des exactions sur son propre peuple. Résultat: on lui fait des courbettes afin de voler le pétrole ougandais. Alors, peut-être qu’il est mort d’un arrêt du cœur, peut-être qu’il s’est fait descendre, tout ce que je sais, c’est que j’ai un putain de dossier explosif sur ce mec. Et vous n’avez aucune chance de le découvrir, croyez-moi. Alors voilà ce qui va arriver: je vais sortir d’ici libre et on oublie toute cette merde ou alors le dossier finira dans les rédactions de nombreux journaux, y compris à l’étranger et sur le Net.


  Les deux flics face à lui échangèrent un regard perplexe.


  — Cette proposition est valable également en cas d’accident malencontreux, bien entendu.


  — Et qu’est-ce qui nous garantit que le dossier ne fera pas surface?


  — Rien, si ce n’est ma parole de soldat.


  Ils avaient gardé Luc au frais encore quelques heures avant de le relâcher. Ils avaient tenté de lui extorquer des renseignements sur sa filière de faux papiers. Luc n’avait pas lâché. Il voulait avant tout protéger Franck, mais se promettait toutefois d’en discuter avec ce dernier. La facilité avec laquelle il s’était procuré les documents falsifiés lui laissait augurer que d’autres, moins bien intentionnés, pourraient utiliser le même filon.


  Le soir même, Luc invita Élisa et Max. Ils débarquèrent chez lui, une bouteille de vieux malt à la main. Luc constata avec plaisir que Max avait récupéré de son agression. Quant à Élisa, elle n’avait plus besoin de se dissimuler derrière des lunettes de soleil ou une épaisse couche de fond de teint. Cependant, son regard demeurait empli de tristesse. Ils ne lui posèrent aucune question sur son rôle dans la mort de Nyombi.


  — Et ton enquête, Max, sur les cinq Blacks?


  — Affaire classée. Et on m’a fait comprendre qu’il était dans mon intérêt d’oublier cette histoire.


  — Je suppose qu’il en est de même pour la mort d’Amélia?


  — Tout juste. Mais je n’ai pas l’intention de…


  — Max, cette fois-ci, laisse tomber. Fais-moi confiance.


  — Mais Luc...


  — Non, Max. Amélia est morte. Son assassin également. Oublie toute cette merde, ça vaut mieux. Je te le demande en ami.


  — Dans ce cas...


  — Merci.


  — Regarde ce que j’ai ici, annonça Élisa en lui tendant le journal, ça ne va pas te plaire.


  Luc ouvrit le canard en page trois. Un article, illustré d’une photographie, relatait la visite du successeur de Nyombi au siège de Total. Dans l’interview qu’il avait accordée au journaliste, l’homme dressait un portrait dithyrambique de son prédécesseur. Luc referma le journal, écœuré.


  — Que comptes-tu faire?


  — Retourner à mes morts.


  FIN
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LE MANCHOT A PEAU NOIRE

Voici que I'Embaumeur se prend pour une barbouze au moment
de régler ses comptes. Il y a des professionnels de la magouille
géopolitique qui ont du mouron a se faire, car quand on lui rend
ses amours éphéméres, notre croque-mort devient hargneux et a
méchamment envie de broyer du noir.

Une aventure palpitante au cceur de I'Afrique, ou I'Embaumeur
renoue avec ses habitudes d’ancien I&gionnaire.

PHILIPPE DECLERCK

Né en 1971, Menvillois d'origine, Philippe Declerck vit
et travaille & Hazebrouck depuis quelques années.

Il exerce la profession de formateur en frangais et
histoire-géagraphie. Ses deux grandes passions sont
I‘écriture et la musique.

Le Manchot & peau noire est son sixieme polar.

Luc Mandoline, un personnage sombre, mystérieux et attachant.
Ancien légionnaire, aventurier, et enquéteur a ses heures perdues.
Luc Mandoline est I'Embaumeur.
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